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Un  nouvel  ordre  de  choses  a  créé  pour  l'intelligence 
faj.  des  besoins  nouveaux  :  les  sciences  mathématiques  et  phi- 
losophiques, historiques  et  politiques  ont  été  cultivées 
avec  plus  de  curiosité  et  de  succès;  mais  quelqu'estime 
o>  que  Ton  ait  accordée  à  ces  hautes  études,  éminemment 
appropriées  au  génie  des  temps  modernes,  celle  du  latin 
n'a  point  perdu  sa  vieille  prééminence:  elle  est  restée, 
dans  les  maisons  d'instruction  publique,  la  base  de  l'édu- 
cation ,  le  principal  objet  des  laborieux  exercices  de  la 
jeunesse;  dans  le  monde,  le  complément  nécessaire  de 
toutes  les  autres  connaissances,  et,  pour  ainsi  dire,  la 
condition  du  savoir. 
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Cette  alliance  entre  l'étude  classique  du  latin  et  les  études  re- 
levées de  la  philosophie,  de  l'histoire  et  de  la  politique,  n'a  rien 
qui  doive  surprendre  :  il  faudrait  s'étonner  plutôt  qu'on  les  séparât. 
Quel  divorce  peut  exister  entre  ces  sciences  et  la  langue  qui  nous 
a  transmis  leurs  plus  précieux  monumens  ?  Qui  voudrait ,  en  s'ap- 
pliquant  à  l'histoire,  ignorer  et  Tite-Live  et  Tacite?  Comment  se 
livrer  à  la  politique,  à  la  philosophie,  à  l'éloquence ,  sans  avoir 
approfondi  les  ouvrages  de  Cicéron? 

Le  mérite  singulier  des  écrivains  latins,  et  le  goût  du  siècle 
pour  les  études  sérieuses,  expliquent  assez  pourquoi  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'ancienne  littérature  romaine  ont  été  si  souvent 
reproduits,  soit  dans  des  entreprises  générales,  soit  par  des  réim- 
pressions particulières.  Mais  on  peut  s'étonner  qu'il  n'ait  pas 
encore  été  publié  de  collection  complète  de  ces  auteurs  avec  une 
traduction  en  regard  du  texte  :  ce  secours  est  surtout  nécessaire 
lorsque,  dans  là  lecture  d'un  écrivain,  on  se  propose  d'étudier  ses 
opinions  et  ses  pensées,  plutôt  que  le  caractère  de  son  style.  Il 
est  bien  peu  de  latinistes  qui  puissent  se  flatter  de  parcourir  un 
ouvrage  latin  avec  la  même  rapidité  qu'un  livre  français.  L'atten- 
tion qu'on  voudrait  porter  tout  entière  sur  les  choses,  est  pré- 
occupée de  l'intelligence  des  mots,  et  le  temps  destiné  à  l'examen 
des  idées  se  consume  dans  la  seule  explication  de  la  phrase  gram- 
maticale. Il  n'en  est  plus  de  même,  lorsqu'une  version  fidèle  est 
placée  sous  les  yeux  du  lecteur,  et  vient  incessamment  aider  son 
intelligence  ou  sa  mémoire.  C'est  un  dictionnaire  commode,  qui 
ménage  ses  momens,  en  même  temps  qu'il  épargne  à  l'esprit  la 
distraction  d'une  étude  étrangère  à  son  dessein. 

En  s'occupant  des  traductions,  on  n'oublie  pas  que  l'on  donne 
aussi  le  texte  des  auteurs  :  il  est  revu  sur  les  meilleures  éditions , 
et  même,  lorsqu'il  le  faut,  sur  les  manuscrits.  Peu  de  notes  y  sont 
jointes  :  la  traduction  est  le  commentaire  le  plus  naturel  et  le  plus 
satisfaisant. 

On  verra ,  par  le  tableau  des  volumes  publiés,  ou  qui  sont  en 
ce  moment  sous  presse ,  quels  sont  les  hommes  distingués  qui 
concourent  à  élever  ce  beau  monument  aux  lettres  latines  :  la  ré- 
putation de  l'éditeur,  qui  a  créé  et  achevé  les  plus  grandes  en- 
treprises du  dix-neuvième  siècle,  garantissent  assez  le  mérite  et 
la  rapidité  de  l'exécution. 
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19  AUTEURS  COMPLETS 

ET    PUBLIÉS. 
Chaque  auteur  se  vend  séparément, 

CESAR ,  3  vol.  ;  trad.  nouv.  par  M.  Artaud  ,  inspecteur  de  l'Académie  de 
Paris,  avec  une  Notice  par  M.  Laya ,  de  l'Académie  française. 

CICÉRON  (de  V Orateur ,  2  vol.);  trad.  nouv.  par  M.  Andrieux,  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie  française. 

CLAUDIEN ,  2  vol.  ;  trad.  nouv.  par  MM.  Héguin  de  Guerle,  prof,  au  coll. 
royal  de  Louis-le-Grand ,  et  Alphonse  Trognon  ,  référendaire  à  la  cour  des 
comptes. 

CORNELIUS  NEPOS,  i  vol.;  trad.  nouv.  par  MM.  de  Calonne,  profes- 
seur au  collège  royal  de  Henri  IV,  et  Pommier. 

FLORUS,  i  vol.  ;  trad.  nouv.  par  M.  Ragon,  professeur  d'histoire,  avec  une 
Notice  par  M.  Viulemain,  de  l'Académie  française. 

HORACE ,  2  vol.  ;  trad.  nouv.  par  MM.  Amar  ,  Andrieux  ,  Arnaui/t,  Bignan, 
Charpentier,  Chasles,  Daru,  Féletz,  De  Guerle,  Halevt,  Liez,  Nau- 
det,  Ouizii.le,  C.  L.  F.  Panckoucke,  Ernest  Panckoucke,  de  Ponger- 
viixe,  Du  Rozoir,  Alph.  Trogson. 

JUSTIN,  2  vol.;  trad.  nouv.  par  MM.  Jules  Pierrot,  proviseur  du  collège 
royal  de  Louis-le-Grand,  et  Boitard,  avec  une  Notice  par  M.  Laya. 

JUVÉNAL,  2  vol.;  trad.  de  Dussaulx,  revue  par  M.  J.  Pierrot. 

Près  des  deux  tiers  de  cet  ouvrage  ont  été  traduits  de  nouveau. 

LUCRÈCE,  2  vol.  ;  trad.  nouv.  en  prose  par  M.  de  Pongerviixe  ,  de  l'Acadé- 
mie française,  avec  une  Notice  littéraire  et  bibliographique ,  et  l'Exposition 
du  système  physique  d'Épicure,  par  M.  Ajasson  de  Grandsagne. 

PERSE,  i  vol.  ;  trad.  nouv.  par  M.  A.  Perreau,  prof,  au  coll.  royal  de  St-Louis. 

PLINE  LE  JEUNE,  3  v.  ;  tr.  de  De  Sacy,  revue  et  corrigée  par  M.  J.  Pierrot. 

PLINE  LE  NATURALISTE,  20  v.,  sous  la  direction  de  M.  G.  Cuvier, 
traduct.  nouvelle  par  M.  Ajasson  de  Grandsagne  ,  annotée  par  MM.  les  pro- 
fesseurs du  Jardin  du  Roi  et  des  membres  de  l'Institut.  —  Les  volumes  de  la 
Zoologie  sont  entièrement  annotés  par  M.  G.  Cuvier,  pair  de  France,  etc.,  etc. 

QUINTE-CURCE,  3  vol.;  trad.  nouv.  par  MM.  Auguste  Trognon,  précep- 
teur du  duc  de  Joinville,  et  Alph.  Trognon. 

SALLUSTE,  2  vol.;  trad.  nouv.  par  M.  Ch.  Du  Rozoir,  profess.  d'histoire 
au  collège  royal  de  Louis-le-Grand. 

STACE,  4  vol.;  trad.  nouv.  par  MM.  Rinn,  professeur  au  collège  Rollin, 
Achaintre  et  Bouttemixe. 

SUÉTONE,  3  vol.;  traduction  nouvelle  par  M.  de  Golbery. 

TACITE  {Histoires,  2  vol.);  trad.  nouv.  par  M.  C.  L.  F. Panckoucke. 

TERENCE,  3  vol.;  trad.  nouv.  par  M.  Amar,  inspect.  honoraire  des  études. 

VALÈRE  MAXIME,  3  vol.;  trad.  nouv.  par  M.  Frémion,  professeur  au 
collège  royal  de  Charlemagne. 

VALERIUS  FLACCUS,  1  vol.;  traduit  pour  la  première  fois  en  prose  par 
M.  Caussin  de  Perceval,  membre  de  l'Institut. 

VELLEIUS  PATERCULUS,  1  vol.;  traduct.  nouv.  par  M.  Desprks,  an- 
cien conseiller  do  l'Université. 
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DES  DEUX  DERNIERES  TRADUCTIONS 

DE  TACITE 

PAR  M.  BURNOUF 
ET  PAR  M.  C.  L.  F.  PANCKOUCKE. 

Tacite  est  l'écrivain  de  notre  époque. 

IVIalgré  les  travaux  de  tant  de  savans  hommes, 
l'antiquité  n'est  point  connue  encore  sous  toutes  ses 
faces  :  il  est  certaines  parties  sombres  et  mysté- 
rieuses que  le  temps  seul  peut  éclairer.  11  faut  en 
dire  autant  du  génie  même  des  écrivains  anciens. 
Pour  quelques-uns  la  renaissance  des  lettres  fut  l'é- 
poque d'un  glorieux  avènement,  d'une  véritable  ré- 
surrection ;  d'autres,  au  contraire,  soit  hasard,  soit 
nature  même  de  leur  génie,  sont  demeurés  pour  ainsi 
dire  inconnus.  A  la  tête  de  ces  hommes  que  l'en- 
thousiasme littéraire  et  scientifique  de  cette  grande 
époque  semble  avoir  oubliés,  et  pour  qui  bon  peut 
dire  que  la  postérité  devait  être  plus  tardive,  il  faut 
placer  Tacite,  sinon  tout-à-fait  négligé  par  nous,  du 
moins  peu  recherché,  ce  qui  veut  dire  peu  compris. 
L'Italie,  la  première,  étudia  ce  grand  écrivain, 
commenta  ses  ouvrages,  analysa  son  génie;  et  ce  ne 
fut  pas  seulement  la  passion  de  l'antiquité,  si  ar- 
dente alors  parmi  les  Italiens,  qui  animait  sur  ce 
point  leurs  recherches  et  leurs  travaux.  La  cause  en 
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élait  plus  profonde,  et  c'est  par  un  attrait  plus  direct 
et  plus  spécial  que  Tacite  plaisait  à  leurs  esprits. 
L'Italie,  avec  ses  turbulentes  républiques,  ses  agi- 
tations an  forum,  et  sa  terre  toujourstremblante  et 
remuée,  avait  eu,  pour  comprendre  le  génie  de  l'his- 
torien de  l'empire  romain,  la  plus  haute  inspiration 
qu'elle  pût  recevoir.  En  effet,  à  ce  peintre  de  tant 
de  catastrophes,  il  fallait,  pour  commentaires,  des 
révolutions.  De  là,  sans  doute,  les  travaux  remar- 
quables de  Filippo  Cavriana,  sur  les  cinq  premiers 
livres  des  Annales,  et  ceux  de  Scipione  Ammirato, 
qui  a  composé  sur  Tacite  un  des  meilleurs  commen- 
taires qui  existent.  Dans  ce  pays-là,  Machiavel  avait 
fait  comprendre  Tacite. 

En  France,  le  génie  de  ce  grand  homme  fut  plus 
faiblement  senti,  plus  faiblement  reproduit  :  ses  pre- 
miers traducteurs,  Claude  Fauchet,  Etienne  de  La- 
planche,  Rodolphe  Lemaître,  premier  médecin  des 
enfans  de  France,  et  Harlay  Chauvalon ,  sont  au- 
jourd'hui, et  depuis  long- temps,  complètement  ou- 
bliés, Perrotd'Ablancourt  n'est  plus  guère  connu  que 
par  le  ridicule  de  sa  version  rétrograde,  si  on  la  com- 
pare à  celle  de  ses  devanciers,  et  qui  néanmoins, 
tout  en  le  défigurant,  fait  connaître  Tacite.  Un  té- 
moignage plus  éclatant  n'avait  pas  manqué  à  l'his- 
torien de  l'empire.  Juste-Lipse,  avec  l'autorité  de 
son  savoir  et  de  son  enthousiasme  classique,  avait 
dit  :  II  ny  a  point  d'auteur  grec  et  latin,  et  très-assuré- 
ment il  n'y  en  aura  jamais  gui,  pour  retendue  de  sa 
prudence ,  soit  comparé  à  celui-ci. 

Mais  Tacite  ne  reçut  point  la  sanction  du  grand 
siècle.  Aucun  écrivain  du  temps  de  Louis  XIV,  au- 
cun, du  moins  que  je  sache,  n'apprécie  dignement 
son  génie.  Fénelon  lui-même,  dans  cette  rapide  et 
brillante  revue  qu'il  fait  de  l'antiquité  dans  sa  Lettre, 
sur  V Eloquence,  Fénelon  semble  oublier  Tacite.  Sans 
doute  le  dix- septième  siècle,  d'un  goût  si  pur,  si 
noble  et  si  simple,  ne  devait  pas  aimer  cette  forme 
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de  l'historien  latin,  pittoresque  à  la  vérité  et  forte- 
ment empreinte,  mais  altérée  cependant,  et  tour- 
mentée. A  cette  indifférence ,  il  y  avait  une  autre 
cause.  Cette  haine  de  la  tyrannie  ,  ces  peintures 
sombres  du  despotisme,  ces  tableaux  si  vrais,  mais 
quelquefois  hideux  et  rebutans  à  force  de  vérité,  qui 
firent  au  siècle  suivant  la  fortune  de  Tacite,  n'avaient 
alors  ni  sens  ni  intérêt.  Son  obscurité  repoussait  plus 
que  n'attirait  sa  profondeur;  on  pouvait  l'admirer, 
mais  on  le  lisait  peu. 

Par  cela  même  qu'il  avait  été  négligé  du  siècle  de 
Louis  XIV,,  Tacite  devait  fixer  l'attention  du  siècle 
suivant.  La  philosophie  voyait  ou  croyait  voir  dans 
ses  ouvrages  trop  de  points  de  rapports  avec  les 
maximes  qu'elle  proclamait,  pour  n'en  pas  chérir 
l'auteur.  D'Alembert  et  Rousseau  le  remirent  les 
premiers  en  lumière,  mais  sans  le  comprendre  beau- 
coup. D'Alembert  lui  prêta  son  tour  piquant  et  spiri- 
tuel, mais  sec  et  compassé.  Rousseau  ne  vit  dans  son 
essai  de  traduction  qu'un  exercice  de  style,  auquel  il 
renonça  bientôt  dès  qu'il  eut  senti  la  force  d'un  aussi 
rude  jouteur.  Les  Essais  sur  les  règnes  de  Claude  et  de 
Néron,  ouvrages  mal  appréciés,  selon  nous,  comme 
Je  génie  même  de  Diderot,  l'homme  à  la  tête  ency- 
clopédique, et  le  père  des  idées  au  dix-huitième 
siècle ,  ne  sont  après  tout  que  des  traités  de  morale; 
le  philosophe  emprunte  à  l'historien  ses  caractères  et 
ses  types,  mais  la  portée  même  de  l'historien  lui 
échappe,  et  Tacite  en  passant  par  ses  mains  nous 
arrive  toujours  sans  être  compris.  C'est  qu'en  effet  le 
te  m  ps  n'était  pas  venu  de  le  com  prendre  ;  des  condi- 
tions indispensables  manquaient  encore  au  milieu  du 
dix-huitième  siècle  :  le  spectacle  des  révolutions  ,  la 
présence  d'institutions  politiques;  ce  n'était  que  plus 
tard  ,  et  comme  à  la  lumière  d'évènemens  contempo- 
rains, que  cette  grande  figure  devait  apparaître  et  se 
dessiner. 

La     révolution    française     n'a    d'abord     soulevé 
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qu'une  partie  du  voile  qui  cachait  Tacite.  Les 
hommes  de  cette  grande  époque  l'ont  en  général 
peu  comprise  :  ce  fait  social  s'est  réduit  pour  la 
plupart  à  la  mesure  de  leurs  convictions,  plus  vives 
que  larges,  plus  ardentes  que  profondes.  Ils  n'é- 
taient pas  au  point  de  vue  dominant  qui  fait  le 
spectacle  des  choses  ^humaines  si  plein  de  hauts 
enseignemens ,  et  si  éblouissant  de  prophétiques 
ressouvenirs.  On  a  cherché  dans  Tacite  des  carac- 
tères odieux,  des  crimes  atroces  pour  en  charger 
des  hommes  qu'on  voulait  habiller  en  monstres;  on 
lui  a  pris  ses  vives  et  brûlantes  couleurs  pour  en 
peindre  la  face  des  rois  que  la  révolution  avait  dé- 
trônés, ou  des  tyrans  nouveaux  qu'elle  avait  in- 
troduits. Mais  bien  peu  comprirent  assez  l'événe- 
ment qu'ils  avaient  sous  les  yeux,  et  le  drame  dans 
lequel  ils  étaient  acteurs,  pour  saisir  le  véritable 
point  de  rapport  entre  les  temps  nouveaux  et  les 
temps  anciens,  entre  la  révolution  française  et  la 
révolution  romaine.  C'est  dans  l'intelligence  de  l'é- 
poque même  dont  Tacite  nous  a  laissé  l'histoire,  que 
repose  la  haute  et  complète  appréciation  de  ses  ou- 
vrages et  de  son  génie.  Tacite  est  le  principal  his- 
torien d'une  époque  révolutionnaire.  Le  fait  accompli 
parmi  nous  en  1789  explique  le  fait  analogue  ac- 
compli dans  Rome  dix-huit  siècles  auparavant,  et 
nous  comprenons  assez  bien  aujourd'hui  la  valeur 
de  ce  mot  révolution  pour  dire  que  l'abbé  de  Vertot 
ne  s'en  doutait  pas  quand  il  écrivait  son  livre  des 
Révolutions  romaines.  L'homme  a  ses  phases  de  dé- 
veloppement, ses  crises  de  croissance  qu'il  ne  faut 
point  confondre  avec  la  mort.  11  en  est  de  même 
pour  les  corps  politiques;  les  orages  qui  accom- 
pagnent ou  produisent  leur  développement  ne  sont 
tout  au  plus  que  des  modifications  d'existence.  La 
mort  n'arrive  que  quand  les  sources  de  leur  exi- 
stence même  sont  épuisées  ;  telle  est  la  seule  grande 
révolution  dans  un  individu  comme  dans  un  état. 
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Pour  les  sociétés  humaines  vieillies,  ainsi  que  pour 
l'homme  qui  a  vu  beaucoup  de  jours,  il  n'y  a  rien 
de  nouveau  que  la  mort,  disait  admirablement  Ver- 
gniaud. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  la  révolution 
romaine  ne  trouvait  aucun  point  de  rapport  dans 
l'histoire  :  elle  dut  rester  d'ailleurs  sans  justification 
tant  que  les  faits  humains  ne  furent  pas  ramenés  à 
un  seul  principe,  et  considérés  comme  l'expression 
d'une  loi  fixe,  nécessaire,  invariable. 

Le  point  de  vue  élevé  qui  domine  aujourd'hui  la 
science  générale  jette  plus  de  lumière  sur  ces  belles 
questions.  Le  temps  n'est  plus  d'assigner  aux  grands 
effets  de  petites  causes,  et  d'expliquer  les  faits  gé- 
néraux par  des  raisons  purement  secondaires  ,  qui 
ne  peuvent  qu'ôter  à  l'histoire  une  partie  de  sa  gran- 
deur et  son  utilité. 

Tacite,  depuis  le  quinzième  siècle,  fut  d'abord 
l'oracle  des  rois-  c'est  lui  qui  a  engendré  toute  la 
politique  d'Espague  et  d'Italie  ;  c'est  dans  ses  doctes 
écrits  qu'on  s'est  instruit  dans  l'art  de  régner;  c'est 
lui  que  les  princes  de  la  maison  d'Autriche  con- 
sultent encore  tous  les  jours  dans  la  nécessité  de 
leurs  affaires,  disait  d'Ablancourt  dans  sa  Dédicace 
au  cardinal  de  Richelieu.  Plus  lard,  son  livre  fut 
le  bréviaire  des  philosophes,  et  le  manuel  des  ré- 
publicains. A  quoi  tient  donc  cette  destinée  bizarre 
en  apparence?  11  faut  le  dire  en  un  mot  :  Tacite, 
l'historien  de  l'empire,  était  républicain,  non  dans 
le  sens  qu'on  l'entend  aujourd'hui,  mais  comme  on 
l'était  à  Rome  dans  les  beaux  temps  de  la  répu- 
blique. 

La  part  assez  active  qu'il  prit  aux  choses  de  son 
époque,  montre  sans  doute  qu'il  avait  accepté  les 
changemens  survenus  dans  la  constitution  romaine, 
mais  il  est  facile  de  voir  qu'il  ne  les  avait  acceptés 
que  comme  une  nécessité  fatale,  comme  une  triste 
conséquence  de  la  corruption  des  mœurs  et  du  cour- 
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roux  des  dieux1  :  c'est  là  que  se  tournent  toutes  ses 
réflexions.  Les  grandes  images  de  la  république,  la 
gloire  de  l'antique  sénat,  les  victoires  des  consuls 
avaient  conservé  tous  ses  regrets.  Manebant  etiam 
tum  vestigia  morienlis  libertatis,  il  restait  encore  des 
traces  de  la  liberté  mourante,  dit-il  quelque  pari 
avec  une  joie  mêlée  de  tristesse.  On  voit  trop  que 
rien  ne  le  console  de  ces  faits  accomplis;  il  ne 
peut  cacher  l'émotion  douloureuse  et  profonde  qu'il 
éprouve  au  spectacle  des  hommes  et  des  choses  de 
son  temps 3  et  l'amertume  de  ses  regrets  se  répand 
malgré  lui  sur  toutes  ses  pages,  llya  loin  de  là  sans 
doute  au  fanatisme  aveugle  de  Brutus.  Mais  n'ou- 
blions pas  que  l'assassin  de  César,  qui  avait  tué  le 
dictateur  parce  qu'il  espérait  venger  Pharsale,  avait 
fini  par  se  tuer  lui-même,  en  désespérant  de  sa 
cause,  à  Phiiippes.  Brutus  survivant  à  sa  défaite, 
acceptant  sinon  comme  juste ,  du  moins  comme 
nécessaire  le  gouvernement  d'un  seul,  las  de  ses 
vains  efforts,  découragé,  résigné  même,  et  enfer- 
mant dans  son  cœur  sa  puissante  conviction  pour 
ne  s'exprimer  plus  que  par  le  blâme  et  les  regrets . 
voilà  Tacite. 

Avant  lui,  Tile-Live  et  Salluste  avaient  écrit  sous 
la  même  inspiration,  l'amour  du  passé;  mais  cette 
conviction,  commune  aux  trois  plus  grands  histo- 
riens de  Rome,  a  dû  se  formuler  différemment,  se- 
lon l'époque  où  ils  ont  vécu.  Pour  Salluste,  la  chute 
de  la  république  était  un  fait  qui  semblait  s'accom- 
plir ;  au  temps  de  Tite-Live  c'était  déjà  un  fait  ac- 
compli ,  mais  dont  les  déplorables  conséquences 
n'étaient  pas  connues.  Le  premier,  qui  avait  vu  la  ré- 
publique violemment  rétablie  par  Sylla2,  ne  déses- 
pérait pas  qu'une  réforme  sévère  dans  les  mœurs  ne 

1   Tacit.  ,  passim. 

a  Poslquam  Luc,  Sylla  armis  recepta  republica.  (Sallust.  , 
Catil,  cap.  xi.) 
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put  raffermir  la  constitution  romaine,  comme  le 
prouve  sa  Lettre  à  César,  témoignage  éloquent  de 
cette  noble  espérance,  et  dernier  monument  de  la 
liberté  républicaine.  C'était  encore  une  conviction 
politique,  une  pensée  d'homme  d'état,  que  Salluste 
exprimait,  avec  la  haute  franchise  des  premiers  temps, 
et  le  langage  sévère  d'une  autre  époque.  On  sent  du 
moins  que  si  le  présent  le  dégoûte  et  l'irrite1,  il  croit 
encore  que  le  passé  peut  renaître.  Tite-Live  ne  le 
croyait  plus  ;  aussi  voit-on  que  les  beaux  jours  de  la 
république  sont  pour  lui  plutôt  un  glorieux  souve- 
nir qu'une  sérieuse  espérance.  Séparé  des  temps  an- 
ciens par  toutes  les  guerres  civiles,  depuis  Sylla 
jusqu'à  Auguste,  il  ne  les  aperçoit  plus  qu'à  dis- 
tance, et  dans  un  vague  éloignement  plus  favorable  à 
la  brillante  fantaisie  d'un  artiste,  qu'au  regard  posi- 
tif d'un  homme  d'état.  S'il  raconte  la  gloire  de  l'an- 
cienne Rome,  c'est  pour  élever,  sur  la  limite  des 
siècles  nouveaux,  le  monument  vénérable  des  siècles 
passés,  non  pour  marquer  le  point  de  retour  aux 
Romains  de  l'empire.  Auguste  le  comprit  très-bien; 
il  pardonna  sans  peine  à  l'historien  ses  sympathies 
républicaines,  ses  éloges  de  Pompée,  de  Brutus  et 
de  Cassius,  les  vaincus  de  Pharsalc  et  de  Philippes  ; 
et  Tite-Live  put  écrire,  avec  autant  de  liberté  que 
d'éloquence2,  l'histoire  du  peuple  romain,  parce  que 
son  livre,  à  celte  époque,  était  plutôt  une  oeuvre 
d'art  qu'un  acte  politique  et  de  sérieuse  opposition 
On  s'étonne  d'abord  de  retrouver,  plus  d'un  siècle 
après  Auguste,  ces  mêmes  convictions  républicaines 
que  l'héritier  de  César  avait  jugées  inoffensives, 
c'est-à-dire  impuissantes.  Mais  si  les  cent  vingt 
quatre  années  qui  séparent  le  règne  de  Trajan  de  ce- 


1  Trcrum  ego  liberius  alliusque  processif  dam  me  cwitalis 
niorum  piget  tcedelque.  (Sam.ust.  ,  Jugurth.,  cap.  i\r.) 

3  lies  populi  romani  memorabantur  pari  eloquentia  a<  liber 
taie.  (  Tacit.  ,  f/isl.,  lib.  1,  cap.  1.) 


lui  d'Auguste  les  avaient  vieillies  par  le  temps,  les 
misères  de  l'empire  et  les  excès  du  despotisme  les 
avaient  en  quelque  sorte  ravivées  et  rajeunies.  Voilà 
pourquoi  cette  religion  du  passé,  qui  à  vrai  dire  n'é- 
tait plus  qu'une  superstition,  dominait  si  puissam- 
ment encore  les  plus  hautes  intelligences.  Tacite 
était  plus  républicaiu  que  Tite-Live ,  parce  qu'il 
avait  vu  des  choses  que  ce  dernier  n'avait  pu  voir. 
Il  avait  d'ailleurs,  pour  regretter  le  passé,  une  raison 
plus  forte  et  nouvelle,  la  crainte  de  l'avenir. 

Quand  Auguste  laissa  en  mourant  le  conseil  de 
fixer  les  limites  de  l'empire1,  il  exprimait  une  de  ces 
mystérieuses  prévisions  du  génie  qui  plonge  dans  la 
nuit  des  temps,  et  découvre  les  germes  de  la  mort 
dans  l'épanouissement  de  la  vie.  Il  avait  compris  que 
le  cercle  vivant  et  flexible  de  la  puissance  romaine 
ne  pouvait  plus  s'étendre,  et  que  Rome  conquérante 
avait  rempli  la  mesure  de  ses  destinées.  En  effet,  le 
peuple-roi  entrait  dans  son  âge  mur,  que  Sénèque, 
mal-à-propos  selon  nous ,  appelle  sa  vieillesse  3  :  et 
comme  il  n'est  pas  donné  aux  corps  politiques  de  se 
reposer  long-temps  sur  eux-mêmes,  dans  la  force  de 
leur  virilité,  Rome  dès-lors  n'avait  plus  qu'à  mar- 
cher dans  cette  voie  de  décadence  qui,  pour  les  so- 
ciétés comme  pour  les  individus,  suit  nécessaire- 
ment la  plénitude. 

Certes,  la  chose  qu'un  Romain  pouvait  le  moins 
comprendre,  c'était  que  Rome,  la  ville  éternelle, 
dût  mourir.  Toutes  les  idées,  tous  les  sentimens, 
toute  la  morale  et  toute  la  science  des  conquérans 

1  Acldiàerat  comilium  coercendi  intra  fines  imperiï,  incer- 
ium  melu  an  invidia.  (Tacit.,  Annal.) 

a  Lactance,  liv.  vi ,  Instit,  div.  —  Sénèque  ,  dans  ce  pas- 
sage ♦  regarde  la  vieillesse  du  peuple  romain  sous  les  empe- 
reurs romains  comme  une  seconde  enfance  :  Ad  regïmen  sin- 
gularis  imperii  recidit,  quasi  ad  altérant  infanliam  revoluta  , 
Rome  dans  sa  première  enfance  eut  des  rois,  dans  la  seconde 
des  empereurs.  Tel  est  le  rapport  qu'il  a  saisi. 
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du  monde,  se  fondaient  sur  celle  promesse  d'éter- 
nité. Cependant  les  symptômes  qui  se  multipliaient 
chaque  jour  étaient  peu  rassurans  pour  le  nationa- 
lisme romain  ;  l'empire  ,  triste  conséquence  des 
guerres  civiles,  semblait  le  commencement  d'une 
ère  nouvelle  et  fatale,  où  Rome  s'enfonçait  comme 
dans  un  abîme.  C'était  déjà  un  motif  de  haine  contre 
le  gouvernement  d'un  seul;  et,  de  plus,  les  vices  des 
mauvais  princes  devaient  ramener  puissamment  les 
Romains  aux  souvenirs  de  la  république. 

Tacite,  plus  qu'un  autre,  était  préoccupé  de  l'ave- 
nir de  son  pays  :  religion,  politique,  science,  mo- 
rale, tout  en  lui  était  romain  :  c'était  l'homme,  par 
conséquent,  le  moins  capable  d'admettrequelemonde 
pût  avoir  une  autre  forme  que  celle  que  la  conquête 
lui  avait  donnée.  Rome  avant  tout  et  au  dessus  de 
tout,  c'est  ainsi  seulement  qu'il  concevait  l'ordre  et 
la  vie  dans  les  choses  humaines  :  hors  de  là  ,  rien  , 
sinon  la  mort,  dont  la  pensée  le  troublait  comme  un 
pressentiment  funesle,  mais  qu'il  ne  pouvait  ni  com- 
prendre ni  définir. 

Deux  circonstances  fatales  concouraient  à  nourrir 
en  lui  cette  grande  et  solennelle  inquiétude  :  au  de- 
dans, les  désordres  de  l'empire;  au  dehors,  les  pre- 
miers mouvemens  des  Barbares.  Forcé  de  rapporter 
la  décadence  de  Rome  à  la  corruption  des  mœurs, 
il  devait  être  surtout  frappé  du  contraste  qu'offraient 
sous  ce  rapport  les  peuplades  vierges  de  la  Germa- 
nie. C'était  voir  juste  assurément;  mais  pour  accep- 
ter avec  calme  et  sans  douleur  cet  avenir  qu'il  avait 
entrevu,  il  ne  fallait  pas  être  Romain,  il  fallait  une 
morale  plus  large,  des  sentimens  plus  généraux- 
Quand  Socraie  mourant  dit  à  ses  disciples  :  Les 
vérités  que  vous  ne  trouverez  pas  dans  Athènes  , 
cherchez-les  dans  la  Grèce;  et,  si  vous  ne  les  trouvez 
pas  dans  la  Grèce,  demandez-les  aux  Barbares  ;  c'est 
le  langage  d'un  philosophe  dont  la  pensée  brise#r\s 
liens  d'une  étroite  nationalité,  qui  fait  bon  marché 


de  ses  affections,  quand  un  intérêt  plus  grand  l'exige, 
et  ne  croit  pas  le  salut  du  monde  attaché  à  la  supré- 
matie de  sa  ville  et  de  son  peuple.  La  pensée  de  Ta- 
cite était  bien  éloignée  de  cette  largeur  des  concep- 
tions philosophiques;  elle  n'avait  que  la  mesure  de  la 
nationalité  romaine,  la  plus  grande  sans  doute  que 
Ja  guerre  eût  créée  dans  le  passé,  mais  étroite  encore 
si  on  la  compare  à  celle  que  Socrate  avait  entrevue, 
et  que  saint  Paul  avait  déjà  prêchée  dans  le  palais  de 
Néron. 

Ainsi,  quand  on  voit  Tacite,  dans  le  plus  admi- 
rable peut-être  de  ses  chefs-d'œuvre,  opposer  à  la 
corruption  romaine  le  tableau  des  mœurs  simples  et 
vigoureuses  de  la  Germanie,  on  croirait  d'abord  que, 
saisi  de  l'esprit  nouveau,  semant  son  pays  mort  aux 
grandes  choses,  il  veut  appeler  d'avance  les  races  du 
Nord  à  prendre  leur  part  dans  l'œuvre  humaine. 
Rien  n'est  pourtant  plus  contraire  à  sa  pensée.  Ces 
vertus  barbares  qu'il  signale  aux  Romains,  il  les  re- 
doute plus  qu'il  ne  les  admire  ;  c'est  un  danger  qu'il 
dénonce  à  ses  concitoyens  dégénérés.  11  est  heureux 
de  pouvoir  leur  apprendre  qu'une  peuplade  ger- 
maine a  péri  tout  entière  par  une  ligue  des  nations 
voisines,  «  soit  en  haine  de  leur  orgueil,  dit-il,  soit 
par  l'appât  du  butin,  soit  par  une  faveur  des  dieux 
envers  nous,  car  ils  nous  firent  même  jouir  du  spec- 
tacle de  ce  combat;  plus  de  soixante  mille  de  ces 
Barbares  succombèrent ,  non  pas  sous  les  armes  et 
sous  les  traits  du  peuple  romain,  mais,  ce  qui  est 
plus  admirable ,  sous  nos  yeux  et  pour  notre  seul 
plaisir.  Puissent  durer  à  jamais,  ajoule-t-il,  dans  le 
cœur  de  ces  nations  ,  à  défaut  d'affection  pour  nous, 
ces  haines  contre  elles-mêmes!  car,  notre  empire  s'é- 
iant  élevé  au  faîte  de  ses  destinées,  la  fortune  ne  peut 
rien  nous  offrir  de  plus  que  les  discordés  de  nos  en- 
nemis T  :  »  triste  vœu  sans  doute,  et  pressentiment  plus 

1  Tacite,  Germanie,  ch.  xxxm,  tiaduct.  de  M.  Panck©«nckc. 
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triste  encore  de  la  ruine  d'un  empire  qui,  cessant 
d'avoir  sa  raison  d'être  eu  lui  même,  ne  la  trouvai» 
plus  que  dans  l'extinction  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
puissance  et  de  vie  autour  de  lui. 

Ceci  nous  prouve  que  Tacite  n'avait  point  com- 
pris, ou  peut-être  n'avait  point  entendu  la  parole  nou- 
velle qui,  de  son  temps,  avait  déjà  retenti  dans  Rome. 
Le  moment  était  venu  pour  les  peuples  de  n'être 
plus  ni  Juifs,  ni  Gentils,  ni  Romains,  ni  Grecs,  ni 
Barbares  ,  mais  d'être  hommes.  Malheureusement  ce 
lait  immense  n'était  point  l'accomplissement  d'une 
prophétie  romaine,  et  la  lumière  venue  d'Orient 
avait  peu  d'entrée  dans  les  ténèbres  du  paganisme. 
Privée  de  la  science  qui  seule  pouvait  expliquer  le 
fait  nouveau,  Rome  ne  savait  que  s'enivrer  du  sang 
des  martyrs,  comme  pour  ne  pas  voir  le  terme  iné- 
vitable vers  lequel  un  pouvoir  mystérieux  l'entraî- 
nait. 

Mais  cet  étourdissement  furieux  ne  convient  qu'à 
la  foule  aveugle  qui  va  cheminant  au  jour  le  jour, 
sans  regrets  comme  sans  prévisions.  11  faut  aux 
âmes  supérieures  plus  de  lumière  et  plus  de  certi- 
tude. Tacite  et  Sénèque,  chez  les  Romains,  nous  en 
offrent  la  preuve.  Tous  deux  ont  senti  le  besoin  de 
chercher  en  dehors  de  leur  époque  leurs  principes  et 
leur  point  d'appui;  mais,  pour  s'éclairer  dans  celte 
nuit  profonde,  ils  n'ont  point  rencontré  la  même  lu- 
mière :  Tacite  est  le  Romain  qui,  déjà  frappé,  se 
recueille  en  lui-même  et  s'enveloppe  dans  son  man- 
teau pour  mourir;  Sénèque  est  le  Romain  qui  con- 
sent à  se  faire  homme  pour  revivre,  et  ne  craint  pas 
de  chercher  dans  la  philosophie  générale  ce  qu'il  ne 
trouve  plus  daus  la  politique  romaine,  l'espérance  et 
la  foi;  il  comprend  que  le  gouvernement  véritable, 
le  seul  qui  convienne  au  sage,  et  auquel  le  sage  con- 
vienne, est  encore  à  trouver;  il  laisse  là  les  ruines  de 
l'empire,  et  s'enquiert  du  monde  nouveau.  Tacite, 
au  contraire,  ne  sait  que  regretter  et  se  souvenir;  il 
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persiste  à  voir  le  monde  tout  entier  dans  Rome,  et 
se  retourne  malgré  lui  jusqu'à  la  république. 

Mais,  il  ne  faut  pourtant  pas  s'y  tromper,  ce  que 
Tacite  regrette  des  premiers  temps,  c'est  moins  la 
forme  républicaine  en  elle-même,  que  l'esprit,  la 
force,  la  discipline,  les  mœurs,  la  promesse  d'ave- 
nir. Ce  qu'il  veut  avant  tout,  c'est  que  Rome  ne  pé- 
risse pas,  et  il  croit  les  vertus  des  empereurs  aussi 
bonnes  pour  la  sauver,  que  leurs  vices  pour  la  dé- 
truire. Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  la  Vie  d'A- 
gricola ,  magnifique  monument  de  patriotisme  et  de 
piété  filiale,  dans  lequel  il  veut  montrer  surtout  que 
la  vertu,  même  sous  les  plus  mauvais  princes,  peut 
être  utile  à  son  pays  ,  pourvu  qu'elle  préfère  ce  noble 
avantage  à  la  fausse  gloire  d'une  opposition  stérile, 
et  d'une  vaine  ostentation  de  liberté  l  ;  grande  et  belle 
leçon  pour  des  hommes  qui,  malheureusement,  n'é- 
taient que  trop  portés  à  croire  qu'il  ne  fallait  pas  être 
vertueux  sous  un  méchant  prince,  ou  qu'il  fallait 
absolument  périr  pour  montrer  qu'on  l'était. 

C'est  un  beau  sujet  de  méditations  pour  nous, 
dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  que  celte  ré- 
volution qui  s'accomplit  au  temps  d'Auguste,  et  l'é- 
poque de  transition  qui  commença  dès-lors  dans  le 
inonde  romain.  Ce  fait  immensequi,  sous  les  Césars, 
n'avait  point  de  mesure  dans  l'intelligence  humaine, 
se  renouvelle  aujourd'hui  pour  les  peuples  nouveaux. 
Sous  ce  rapport  général,  notre  époque  ressemble 
donc  à  celle  dont  Tacite  nous  a  laissé  l'histoire,  au- 
tant du  moins  que  des  peuples  chrétiens  depuis  dix- 
huit  siècles  peuvent  admettre  la  comparaison  avec 
les  nations  païennes.  Tous  les  hommes  qui  savent 
envisager  d'un  haut  point  de  vue  et  d'un  regard  pé- 
nétrant la  situation  générale  des  sociétés  modernes, 
comprennent  déjà  quelle  est  pour  nous  l'importance 
des  ouvrages  de  Tacite ,  et  le  fruit  qu'on  peut  retirer 

1  Tacite,  Agricda,  chap.  xlii. 
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de  leur  étude.  La  révolution  romaine  est  une  lumière 
dans  la  nuit  des  temps,  et  cette  lumière  devient  plus 
vive  tous  les  jours,  à  mesure  que  le  fait  qui  s'accom- 
plit parmi  nous  prend  une  forme  plus  précise  et  plus 
déterminée. 

11  faut  remercier  les  deux  hommes  dont  les  tra- 
vaux, sous  ce  rapport,  répondent  le  mieux  au  be- 
soin des  temps,  et  qui,  pressentant  les  destinées 
futures  de  Tacite,  ont  travaillé  d'avance  à  nous  le 
faire  comprendre.  Nous  ne  parlerons  pas  des  tra- 
ductions précédemment  publiées  de  cet  auteur.  Jus- 
qu'à nos  jours  encore  ,  c'était  le  devoir  de  tout 
homme  lettré  de  ne  chercher  Tacite  que  dans  Tacite 
même,  de  ne  le  lire  que  dans  sa  langue  ;  ce  grand 
historien  n'était  encore  qu'un  étranger  parmi  nous, 
un  Romain  chez  des  Français,  qui  attendait  toujours 
son  droit  de  bourgeoisie  et  ses  lettres  de  naturalisa- 
tion. Deux  hommes  plus  forts  se  sont  enfin  mis  à 
l'œuvre,  et  de  ce  moment,  grâce  à  leurs  travaux  , 
Tacite  appartient  à  notre  littérature. 

On  comprend  déjà  qu'il  s'agit  des  deux  traduc- 
tions de  M.  Burnouf  et  de  M.  Panclcoucke.  3\ous 
allons  rendre  compte  dune  partie  de  l'ouvrage  de 
chacun  d'eux,  de  manière  peut-être  à  rectifier,  par 
un  plus  sérieux  examen,  des  idées  prises  d'avance, 
ou  légèrement  adoptées,  sur  le  mérite  de  ces  deux 
traductions. 

Quand  le  premier  volume  des  Histoires,  traduit 
par  M.  Burnouf ,  parut  en  1827,  la  position  univer- 
sitaire du  savant  professeur  laissa  peu  de  place  à  la 
réflexion  ;  son  œuvre  fut  acceptée  par  tous  avec  res- 
pect et  même  avec  une  espèce  de  reconnaissance. 
Le  besoin  d'une  bonne  traduction  de  Tacite  était 
généralement  senti,  le  public  savant  et  appliqué  se 
montra  sensible  au  soin  que  l'auteur  de  la  traduc- 
tion nouvelle  avait  pris  de  le  satisfaire,  et  ce  fut  dès- 
lors  chose  convenue  et  arrêtée  parmi  les  habiles, 
que  Tacite  avait  passé  dans  notre  langue. 
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Cela  Défaisait  point  doute  il  y  a  six  ans,  et  je 
conçois  sans  peine  l'embarras  de  M.  Panckoucke  , 
au  moment  de  publier  lui-même  une  traduction  de 
l'historien  latin,  à  laquelle  il  travaillait  depuis  lon- 
gues années.  Il  dut  croire,  à  tous  ces  témoignages 
rendus  au  travail  de  celui  qui  l'avait  devancé  par  la 
publication  ,  que  ce  grand  problème  était  résolu  , 
et  que  l'œuvre  de  sa  vie  entière  devenait  désormais 
inutile.  Il  faut  voir,  dans  la  préface  de  ses  Histoires, 
publiées  en  i83o,  comme  il  s'en  explique  lui-même, 
avec  franchise  et  bonne-foi.  Après  avoir  parlé  des 
difficultés  générales  que  présente  la  traduction  de 
Tacite,  soit  par  le  génie  même  de  ce  grand  écri- 
vain, soit  par  la  nature  des  temps  qu'il  retrace,  il 
accuse  naïvement  son  embarras  en  face  d'un  jouteur 
aussi  célèbre,  aussi  exercé  que  M.  Burnouf,  qui, 
d'ailleurs,  l'a  devancé  dans  la  faveur  du  public. 

<(  11  était  sur  son  terrain,  dit-il,  maintes  fois  il  y 
avait  paru  en  habile  athlète  ;  et  moi ,  étranger  à  l'U- 
niversité, dans  une  carrière  commerciale  où  l'on 
imprime  souvent  plus  de  livres  qu'on  n'en  lit,  j'al- 
lais m'engager  dans  une  lutte  où  je  devais  craindre 
que  la  voix  publique,  peut-être  sans  nous  juger,  ne 
prononçât  d'avance  mon  infériorité.  » 

Cependant  il  ne  perd  pas  contenance,  il  redou- 
ble, au  contraire,  de  courage  et  de  persévérance; 
mais  on  voit,  par  ce  qu'il  ajoute  un  peu  plus  loin  , 
que  d'autres  témoignages  se  joignent  au  sien  pour 
le  ramener  à  son  entreprise ,  et  qu'il  avait  besoin  de 
ce  secours  ,  tant  l'impression  première  avait  été  forte. 

«J'ajouterai  franchement,  dit-il,  que  j'aurais  re- 
noncé à  publier  ma  traduction,  quoique  j'y  doive 
attacher  toute  la  réputation  littéraire  que  j'ambi- 
tionne, si  les  personnes  que  j'ai  consultées  ne  m'a- 
vaient hautement  dit  de  poursuivre,  et  si,  surtout,  je 
n'avais  obtenu  les  encor-ragemens  de  personnes  qui 
rendent  chaque  jour  aux  lettres  et  aux  sciences  les 
services  les  plus  signalés.  » 


i5 

Certes  nous  apprécions  dignement  la  haute  con- 
venance de  celte  hésitation ,  et  celle  honorable  dé- 
fiance de  soi-même,  quand  il  s'agit  de  Tacite,  au- 
quel, en  définitive,  se  rapporte  cet  aveu  conscien- 
cieux. Mais  nous  croyons  aujourd'hui  que  M.  Panc- 
koucke  est  parfaitement  remis  de  ses  craintes,  en 
ce  qui  concerne  M.  Burnouf.,  et  que  s'il  doit  à  quel- 
qu'un l'aveu  de  son  infériorité,  c'est  à  son  auteur 
seul,  et  non  point  à  son  rival  de  traduction. 

Beaucoup  de  gens  croient  encore  aujourd'hui 
que,  pour  bien  traduire  Tacite  en  notre  langue,  il 
suffit  de  savoir  le  français  et  le  latin,  et  que,  pour 
bien  savoir  le  latiu  ,  il  faut  être  professeur;  qu'un 
homme  du  monde,  riche,  aimant  et  cultivant  les 
arts  et  les  sciences,  pour  ces  raisons  précisément  , 
ne  peut  passer  pour  savoir  le  lalin  ,  ni  prétendre  à 
traduire  Tacite.  Telle  est  la  doctrine  heureuse  des 
spécialités  officielles,  qui,  aux  yeux  de  bien  des 
gens,  constitue  privilège  au  profit  de  certaines  posi- 
tions. M.  Panckoucke  n'a  pu  échapper  aux  arrêts 
de   cette  belle  jurisprudence  :  on  lui  a  contesté   la 

ace  d'état  nécessaire  à  l'œuvre  qu'il  avait  accom- 
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plie,  et,  sans  examiner  si  le  succès  ne  pouvait  pas 
au  moius  légitimer  son  audace,  on  a  commencé  par 
confisquer  son  droit.  On  a  dit  ;  «  II  ne  devait  pas 
traduire  Tacite;  »  et  si  pourtant  il  se  trouve,  à  la 
fin,  qu'il  l'a  aussi  bien,  sinon  mieux  traduit  que 
tous  ses  rivaux  ,  voire  même  le  dernier  ,  ce  mérite 
même  ne  l'absoudra  pas  d'avoir  eu  raison  hors  de  sa 
spécialité. 

On  a  mieux  aimé  conclure  de  l'homme  au  livre, 
que  de  l'œuvre  à  l'ouvrier  ;  on  a  jugé  que  M.  Panc- 
koucke n'avait  pas  caraclère  légal  pour  traduire 
le  plus  grand  des  historiens,  et  que  son  brevet 
pour  imprimer  des  livres  lui  défendait  d'en  faire. 
iVÎ.  Burnouf,  au  contraire,  était  l'homme  choisi, 
l'homme  prédestiné,  l'homme  spécial  ;  ses  études  , 
ses  aniécédens,  toute  sa  vie  exclusivement  universi- 
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taire,  lui  donnaient  le  monopole  de  la  traduction  de 
Tacite,   et  lui  constituaient  un  droit  que  personne 
ne  pouvait  troubler  sans  injustice. 

Certes ,  il  faut  le  dire  ,  il  y  avait  là  quelque  appa- 
rence de  raison.  Comme  professeur,  comme  gram- 
mairien ,  comme  traducteur  même,  M.  Burnouf  ap- 
puie sa  réputation  d'une  capacité  réelle,  d'un  mé- 
rite incontestable;  et  l'homme  qui  en  1825  aurait 
renoncé  à  traduire  Tache  ,  sur  le  bruit  seul  que 
M.  Burnouf  travaillait  sur  le  même  auteur,  n'aurait 
pas  poussé  trop  loin  l'humilité  chrétienne.  La  pos- 
session d'état  du  savant  professeur  était  parfaitement 
établie,  l'opinion  générale  lui  était  en  aide  ,  et 
comme  Tacite  a  dit  que  Galba  parut  digne  de  l'em- 
pire tant  qu'il  ne  fut  pas  empereur,  M.  Burnouf 
dutj  sans  aucun  doute,  passer  pour  l'homme  le 
plus  capable  de  traduire  Tacite,  avaui  d'avoir  fait, 
avant  d'avoir  publié,  et  même  encore  un  peu  après 
avoir  publié  sa  traduction.  On  avait  dit  :  «  César  ne 
peut  mal  faire ,  »  et  l'on  a  cru  que  celte  parole  ré- 
pondait à  tout.  Hélas  non.  11  reste,  au  contraire, 
beaucoup  à  dire  sur  celte  œuvre,  comme  nous  le 
verrons  tout-à-1'heure. 

Le  temps  des  présomptions  est  passé,  elles  ont 
produit  tout  leur  effet;  reste  le  jugement  équitable, 
éclairé  par  les  faits  et  fondé  sur  un  sérieux  exa- 
men. Avant  d'entrer  dans  aucun  détail ,  nous  de- 
vons dire  que  la  traduction  du  savant  professeur  , 
loin  de  répondre  à  la  haute  espérance  que  son  nom 
avait  fait  naître,  prouve,  au  contraire,  invincible- 
ment que  cette  espérance  ne  reposait  que  sur  une 
fausse  idée  ,  sur  l'ignorance  complète  des  véritables 
conditions,  sans  lesquelles  il  est  impossible  de  bien 
traduire  Tacite. 

Il  fallait ,  pour  traduire  Tacite  ,  pour  comprendre 
et  pour  exprimer  sa  pensée  ,  avoir  vu  beaucoup 
d'hommes  et  beaucoup  de  choses,  avoir  non-seule- 
ment beaucoup  médité  sur  le  grand  spectacle  des 
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révolutions  politiques  ,  mais  encore  avoir  pris  soi- 
même  une  part  active  et  intéressée  dans  ce  jeu  des 
évènemens ,  avoir  touché,  en  un  mot,  les  ressorts 
vivans  qui  meuvent  les  sociétés  humaines.  Il  fallait 
une- âme  élevée,  un  esprit  accoutumé  à  ne  voir  que 
de" -grands  objets  ,  à  ue  saisir  que  des  rapports  éten- 
dus, surtout  point  d'abstraction  ,  point  d'idéalité. 

La  position  sociale  est  pour  beaucoup  dans  le  gé- 
nie d'un  homme;  la  mesure  de  ses  conceptions  dé- 
pend presque  toujours  du  rôle  qu'il  a  pris  parmi 
ses  semblables,  et  des  relations  que  ce  rôle  lui 
donne.  Toute  spécialité  tant  soit  peu  prononcée  est 
toujours  exclusive,  car  les  forces  de  l'esprit  hu- 
main sont  petites,  et  dès  qu'on  les  porte  sur  un 
point,  elles  manquent  plus  ou  moins  sur  tous  les 
autres.  Nous  ne  ferons  point  un  crime  à  M.  Bur- 
nouf  de  l'emploi  qu'il  a  fait  de  la  puissance  intel- 
lectuelle, ce  serait  méconnaître  d'importans  servi- 
ces ;  mais  il  nous  sera  permis  de  lui  rappeler  que 
la  politique  ne  fut  jamais  son  étude  ,  et  que  le  point 
de  vue  inférieur,  auquel  il  s'est  mis,  donnait  une  au- 
tre direction  à  ses  travaux. 

A  coup  sûr,  la  vie  toute  privée,  tout  universi- 
taire de  M.  Burnouf,  ne  présente  point  les  condi- 
tions nécessaires;  renfermée  toujours  dans  les  soins 
de  l'enseignement  et  dans  les  études  qui  s'y  rappor- 
tent ,  loin  de  se  mêler  au  mouvement  extérieur 
de  la  politique,  elle  ne  s'est  pas  même  troublée  au 
spectacle  de  nos  révolutions.  Il  n'a  donc  pu  porter 
dans  l'œuvre  qu'il  s'est  lui-même  imposée  ,  ni  les 
études,  ni  l'expérience,  ni  l'esprit,  nécessaires  à 
cette  grande  entreprise. 

S'il  n'a  vu  dans  la  traduction  de  Tacite  qu'une 
œuvre  purement  littéraire,  il  n'a  pas  compris  Ta- 
cite. Si,  au  contraire,  le  point  de  vue  supérieur 
ne  lui  a  pas  échappé,  il  faut  regretter  qu'il  ait  pu 
méconnaître  la  nature  et  la  portée  de  son  talent. 

Nous  avons  indiqué,  au  commencement  de  cet 
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écrit,  la  principale  cause  qui  rendit  Tacite  à  peu 
près  incompréhensible  au  dix  -  septième  siècle. 
Nous  devons  l'appliquer  de  même  au  savant  pro- 
fesseur qui  ?  par  son  âge  et  la  durée  de  ses  services 
dans  l'enseignement  ,  appartient  plus  à  la  vieille 
Université  qu'à  la  nouvelle. 

L'avertissement  qui  précède  sa  traduction  des 
Histoires  vient  directement  à  l'appui  de  ces  remar- 
ques. «  II. éprouve  le  besoin  de  prévenir  sou  lec- 
teur que  la  traduction  qu'il  offre  au  public  est  de 
lui  tout  entière;  qu'on  y  trouvera  peu  de  ressem- 
blance avec  celles  qui  Font  précédée,  non  qu'il  ait 
mis  son  amour-propre  à  refaire  autrement  ce  qui 
était  bien  fait,  mais  parce  que,  dût  ce  jugement 
paraître  sévère  ,  il  a  eu  trop  rarement  à  se  défen- 
dre de  cette  tentation.  D'ailleurs,  tout  homme  qui 
écrit  a  son  style  propre  ,  qui  dépend  surtout  de  la 
forme  sous  laquelle  il  conçoit  sa  pensée  et  du  tour 
voir  qu'il  y  donne.  Or,  il  y  a  plusieurs  manières  de 
voir  ses  propres  idées  et  à  plus  forte  raison  celles 
d'autrui  :  c'est  pourquoi  lestraductions  ne  se  ressem- 
blent pas.  » 

Gomme  ou  le  voit,  ce  sont  là  de  graves  préoccu- 
pations chez  un  traducteur  de  Tacite,  et  un  bel 
avertissement  à  donner  à  ses  lecteurs.  Il  est  vrai 
qu'un  peu  plus  loin  il  parle  de  cette  lumière  qui 
naît  des  évènemens  et  du  jeu  des  passions  ,  et  qui  J ait 
mieux  comprendre  les  anciens ,  depuis  que  les  grandes 
scènes  de  leur  histoire  se  sont  en  quelque  sorte  renou- 
velées sous  nos  yeux.  Mais  tout  cela  est  vague ,  fai- 
blement compris  et  faiblement  exprimé,  et  ne  vient 
d'ailleurs  qu'à  propos  du  style,  de  la  forme,  et  pou- 
justifier  celte  idée,  t\\\une  traduction s  pour  être  lue, 
doit  être  de  son  siècle. 

Certes,  sans  connaître  d'avance  M.  Burnouf,  cet 
avertissement  seul  témoigne  combien  le  cercle  de 
ses  idées  et  de  ses  études  le  rendait  inférieur  à  son 
entreprise.  C'est  un   professeur  ,  un  grammairien  , 
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un  savant  même,  si  l'on  veut,  qui  s'adresse  à  des 
professeurs,  à  des  grammairiens,  à  des  savans  , 
mais  non  point  l'homme  qui  parle  à  des  hommes 
du  plus  grand  objet  qui  soit  parmi  eux,  la  science 
historique,  la  scieitce  humaine.  Là,  rien  de  grand, 
de  général  ;  nul  point  de  vue  élevé,  nul  rappro- 
chement qui  moutre  l'intelligence  des  faits  géné- 
raux. 

Pourquoi ,  dans  le  court  avertissement  qu'il  a 
mis  en  tête  de  son  premier  volume  des  Histoires  9 
M.  Panckoucke  me  donne-t-il  d'abord  une  tout  au- 
tre idée  de  son  ouvrage  ?  C'est  qu'en  effet  il  a  vu 
Tacite  de  plus  haut ,  qu'il  a  mieux  compris  son  au- 
teur, et  porté  de  meilleures  dispositions  dans  la 
tache  qu'il  s'est  imposée  de  le  traduire.  Il  place  d'a- 
bord son  lecteur  au  point  de  vue  le  plus  élevé;  il 
montre  comment  Tacite  ,  peu  compris  par  nos  pè- 
res, est  précisément  l'homme  que  notre  époque  est 
appelée  à  mieux  comprendre,  et  qui  doit  le  mieux 
faire  comprendre  notre  époque. 

«Nos  devanciers,  dit-il,  n'ont  point  accordé  à 
Tacite  toutes  les  louanges  qui  lui  sont  dues,  par 
cette  seule  raison,  peut-être,  qu'ils  n'avaient  point 
assisté  aux  évènemens  d'une  révolution  à  jamais  cé- 
lèbre, qui  a,  parmi  nous,  amené  beaucoup  d'insti- 
tutions semblables  à  celles  de  l'antiquité,  et  qui 
nous  a  fait  passer  en  peu  de  temps  par  toutes  les 
vicissitudes  éprouvées  par  le  peuple  romain. 

«  En  effet ,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  notre  na- 
tion n'avait  lutté,  pour  assurer  son  affranchisse- 
ment, que  par  des  efforts  lents  et  successifs,  et  elle 
n'avait  pu  parvenir  à  son  entière  émancipation  :  elle 
ne  pouvait  donc  comprendre  tous  ces  sentimens  qui 
surgissent  avec  l'accroissement  et  le  développement 
de  toutes  les  forces  morales  et  physiques. 

(f  Aujourd'hui  notre  nation  est  arrivée  ,  pour 
ainsi  dire,  à  l'âge  viril,  et  nous  sommes  plus  en 
étal  d'entendre  cet  auteur,  qui  exige,  sans  doute  , 
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îa  réunion  de  toutes  les  forces  de  l'esprit,  soute- 
nues par  une  longue  expérience  des  hommes  et  des 
choses,  pour  que  l'on  puisse  saisir  toute  la  portée 
de  sa  pensée. 

«  Pour  le  bien  comprendre,  il  fallait  donc  avoir 
passé  par  ces  épreuves,  par  ces  évènemens  ,  qui, 
à  peu  de  différence  près  ,  furent  les  mêmes  que 
ceux  qu'il  a  si  bien  décrits  dans  ses  admirables  ou- 
vrages. 

«  Et  non-seulement  les  évènemens  ont  été  pres- 
que semblables,  mais  les  dénominations  ont  été  les 
mêmes  :  nous  avons  vu  une  longue  et  cruelle  révo- 
lution, la  guerre,  des  proscriptions,  des  orateurs 
éloquens,  des  tyrans  atroces,  des  victimes  nom- 
breuses, des  généraux  habiles,  des  soldats  qui  ont 
presque  conquis  le  monde,  des  guerres  pleines  de 
gloire  ;  et ,  dans  ces  trente  années ,  nous  avons 
éprouvé  toutes  les  vicissitudes  qui  ont  accompagné 
le  peuple  romain  dans  une  existence  politique  de  huit 
siècles,  etc.  » 

Là  ,  du  moins  ,  se  découvre  un  point  de  vue  nou- 
veau dans  la  science  générale  :  ce  n'est  plus  à  tra- 
vers des  préoccupations  grammaticales  et  littéraires 
que  Tacite  apparaît  ;  mais  grand  comme  son  épo- 
que et  retrouvant,  après  dix-huit  siècles,  assez  de 
lumières  pour  éclairer  le  dix-neuvième  de  celte 
haute  position  où.  son  traducteur  le  place.  Si  l'on 
s'étonne  un  moment  que  ce  soit  précisément  un 
homme  étranger  aux  études  universitaires  ,  et  non 
spécial,  qui  fasse  d'abord  mieux  comprendre  la  haute 
portée,  l'actualité  vivante  de  l'historien  latin,  on 
finit  par  concevoir  que  cet  homme  n'a  pas  du  se 
trouver  dans  des  circonstances  tout-à-fait  défavora- 
bles à  son  entreprise,  sauf  à  se  convaincre  ensuite 
que  les  détails  de  sa  traduction  répondent  à  ce  haut 
point  de  vue  où  lui-même  s'était  mis  d'avance. 

J'aime  à  voir  d'abord  ce  culte  d'amour  et  d'enthou- 
siasme qu'il  a  voué  de  bonne  heure  à  Tacite  ;  c'est 
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une  grave  et  chaste  passion  qui  ne  vient  point  à 
tout  le  monde.  Mais  ce  serait  peu  de  chose  encore, 
s'il  ne  fallait  voir  là  qu'un  amour  de  rencontre  et 
de  hasard  ,  formé  par  le  caprice  d'un  esprit  vide  qui 
cherche  à  se  remplir.  Il  a  aimé  ,  parce  'qu'il  a  com- 
pris. Les  évènemens  contemporains  l'ont  amené  à 
Tacite,  et  Tacite  lui  a  montré  ce  lien  mystérieux 
qui  rattache  les  faits  antiques  aux  évènemens  con- 
temporains. 

En  même  temps  que  le  spectacle  qu'il  avait 
sous  les  yeux  dissipait  les  obscurités  de  l'historien 
latin  ,  la  science  des  temps  passés  répandait  sa  lu- 
mière sur  les  faits  actuels.  C'était  pour  lui,  dans  le 
silence  du  cabinet,  la  répétition  du  drame  qui  se 
jouait  sur  la  place ,  dans  la  rue ,  au  sénat ,  à  la  cour  , 
au  conseil,  dans  les  armées,  à  la  frontière.  Nous 
concevons  qu'il  ait  beaucoup  aimé,  parce  qu'il  a 
beaucoup  reçu;  ceci  nous  explique  à  merveille  ce 
mot  profond  :  aimer,  cest  comprendre. 

Par  sa  haute  position  commerciale,  par  ses  rela- 
tions d'homme  du  monde,  M.  Panckoucke  n'est 
demeuré  étranger  à  rien  de  ce  qui  s'est  fait,  en 
France  et  en  Europe,  depuis  quarante  ans.  Ses  gran- 
des entreprises  de  librairie  l'ont  mis  en  rapport 
avec  tout  ce  qu'il  y  avait  d'hommes  plus  progres- 
sifs et  d'idées  plus  avancées.  Rien  d'étroit,  de  soli- 
taire et  d'obscur  dans  sa  vie  toujours  mêlée  aux 
mouvemens  politiques  ,  et  présente  sur  tous  les 
points  de  cette  grande  élaboration  intellectuelle , 
qui  se  continue  depuis  notre  première  révolution. 
Les  secours  et  les  enseignemens  qu'il  a  dû  puiser 
dans  ses  rapports  avec  tant  d'hommes  instruits, 
dans  le  contact,  pour  ainsi  dire,  et  le  maniement 
de  tant  d'idées,  sont  incalculables;  et  si  Ion  com- 
prend que  Tacite  seul  élait  le  centre  commun  où 
tant  de  rayons  aboutissaient,  il  faut  convenir  que 
jamais  traducteur  n'eut  plus  de  moyens  de  lutter 
avec  avantage  contre  l'original  qu'il  voulait  traduire 
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Dans  son  enthousiasme  pour  Tacite,  M.  Panc- 
koucke  a  parcouru  l'Angleterre  ,  l'Ecosse  et  l'Ita- 
lie ;  il  a  voulu  voir  par  ses  yeux  le  théâtre  des  faits 
qu'il  raconte,  chercher  partout  des  indications  et 
des  souvenirs,  demander  aux  vieux  monumens,  aux 
débris  conservés  de  la  civilisation  d'un  autre  âge, 
aux  fleuves  même  et  aux  élémens,  l'explication  de 
certains  passages,  autrement  obscurs  ou  inintelligi- 
bles. 

«  J'ai  voulu  suivre  Agricola ,  dit-il  ,  dans  son 
expédition  en  Bretagne,  et  fouler  le  champ  de  ba- 
taille de  Galgacus.  J'ai  visité  PAngleterre  et  l'Ecosse. 
J'ai  vu  ces  contrées  dont  l'aspect  général  n'a  point 
changé  depuis  la  conquête  des  Romains  ;  ce  sont 
ces  montagnes ,  ces  mêmes  lacs  d'eau  salée  ;  j'ai 
recueilli  ces  perles  de  Calédonie  que  décrit  Ta- 
cite, etc. 

«  L'année  suivante ,  j'ai  parcouru  l'Italie;  j'ai 
voulu  reconnaître  les  palais  des  Césars,  monter  au 
Capitole,  parcourir  le  Forum,  et  là,  Tacite  à  la 
main  ,  lire  les  scènes  que  ce  grand  homme  a  re- 
produites avec  tant  de  vérité  ?  que  l'on  est  ému 
comme  si  l'on  y  assistait. 

«  Tacite  à  la  main  ,  j'ai  long-temps  visité  Rome 
et  ces  mêmes  monumens  ,  dont  la  plupart  sont  en- 
core debout  et  tels  qu'il  les  a  vus ,  ce  mausolée 
d'Auguste,  ce  panthéon  d' Agrippa,  cet  amphithéâ- 
tre de  Vespasien,  ces  arcs  de  triomphe  de  Titus;  j'ai 
reconnu  dans  les  musées  les  statues  et  les  bustes  de 
ses  contemporains  ,  portraits  fidèles  que  le  talent 
de  l'artiste  a  si  bien  animés,  qu'ils  semblent  tous 
penser  et   prêts  à  parler.  » 

A  ces  preuves  d'un  enthousiasme  profond  et  per- 
sévérant, il  faut  joindre  d'autres  préparations  non 
moins  puissantes  :  des  travaux  particuliers  sur  le 
style  de  nos  grands  écrivains,  et  surtout  de  Mon- 
tesquieu ,  celui  de  nos  auteurs  qui  se  rapproche  le 
de  plus  de  Tacite  par  la  force  de  la  pensée  et  la  vie  de 
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l'expression,  l'ont  mis  à  même  de  lutter  avec  hon- 
neur contre  un  écrivain  aussi  désespérant  par  les 
beautés  mêmes  qui  le  font  aimer  ;  et  si  l'on  considère 
en  outre  quelle  sage  lenteur  a  mûri  celte  œuvre 
conscienscieuse  ,  qui,  commencée  il  y  a  plus  de 
vingt-cinq  ans,  n'a  vu  le  jour  qu'en  i83o,  on  con- 
viendra que  M.  Panckoucke  a  pu  sans  orgueil  se 
croire  en  droit  de  traduire  Tacite,  parce  qu'il  en 
connaissait  d'avance  toutes  les  difficultés ,  comme 
il  peut  aujourd'hui  se  flatter  de  les  avoir  vaincues 
en  partie  à  force  de  temps,  de  soins  et  de  sacri- 
fices. Il  ne  faut  qu'examiner  son  ouvrage  en  lui- 
même  ,  puis  en  rapport  avec  Tacite ,  puis  enfin  par 
comparaison  avec  ceux  qui  l'ont  précédé,  pour 
se  former  là  dessus  une  entière  conviction. 

Le  défaut  capital  de  la  traduction  de  M  Burnouf, 
c'est  le  style;  je  ne  crois  pas,  sous  ce  rapport,  qu'au- 
cun traducteur  soit  descendu  plus  bas.  Les  défauts 
de  la  traduction  de  d'Ablancourt  sont  célèbres  :  eh 
bien ,  si  son  livre  vous  tombe  dans  les  mains ,  vous  le 
lirez,  vous  serez  obligé  de  le  lire,  malgré  que  vous 
en  ayez,  parce  que  c'est  la  belle  infidèle,  qui  séduit 
eucore  aujourd'hui  les  gens  même  les  plus  pré- 
venus par  sa  vieille  et  mauvaise  réputation.  D'A- 
blancourt savait  sa  langue  ,  écrivait  purement  pour 
son  époque  ,  et  donnait  un  tour  franc  et  naturel , 
une  couleur  parfois  éclatante  à  sa  pensée;  vous  trou- 
vez chez  lui  le  style  d'un  homme  qui  a  sa  manière 
propre,  et  qui,  surtout,  n'oublie  jamais  un  seul  in- 
stant que  c'est  en  français  qu'il  écrit. 

Rien  de  pareil  chez  M.  Burnouf.  Le  bon  goût  pu-* 
blic,  dit-il,  a  fait  justice  de  cette  distinction  arbitraire 
qu'une  école  vieillie  établissait  entre  une  belle  traduction 
et  une  traduction  fidèle.  Celte  distinction,  sans  nul 
doute,  élait  ahsurde,  et  nous  n'aurons  point  à  la 
faire  ni  pour  ni  contre  son  livre,  qui  nous  paraît  dou- 
blement médiocre  comme  œuvre  originale  et  comme 
traduction.  La  fidélité  et  la  beauté  peuvent  aller  de  corn- 
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pagnie,  ajoute-t-il.  Cela  est  vrai,  mais  non  pas  dans 
son  ouvrage,  où.  ces  deux  qualités  manquent  à  Ja  fois. 
Sans  parler  des  infidélités  de  détails  qui  sont  nom- 
breuses dans  son  œuvre,  et  que  nous  relèverons  dans 
un  instant,  la  fausse  couleur,  le  ton  déclamatoire, 
la  barbarie  et  rencbevêtrement  de  son  style  y  pré- 
sentent un  contre-sens  perpétuel;  et  ce  défaut  à  nos 
yeux  comprend  tous  les  autres,  car  il  nous  semble 
impossible  qu'une  bonne, traduction  de  Tacite  ne 
soit  pas  avant  tout  un  ouvrage  bien  écrit,  non  moins 
attachant  par  la  beauté  du  style  que  par  la  vigueur 
des  pensées. 

Il  est  difficile  de  reconnaître  Tacite  sous  le  tra- 
vestissement dont  ce  traducteur  l'affuble.  De  cette 
forme  grave  et  mélancolique,  de  cette  expression 
pittoresque  et  palpitante,  rien  ne  demeure  dans  sa 
pâle  copie  :  tout  s'est  flétri,  tout  s'est  effacé.  On  sent 
partout  que  sa  pensée  succombe  à  celle  de  Tacite  ,  et 
son  expression  à  sa  pensée.  Il  faut  voir  comme  il  se 
débat  misérablement  contre  cette  intelligence  plus 
forte,  contre  cette  imagination  plus  poétique;  et 
par  quels  tristes  efforts,  par  quels  subterfuges  pé- 
nibles il  se  sauve  de  son  original  en  le  défigu- 
rant! 

On  sent  que  si  ces  deux  hommes  se  sont  rencon- 
trés,  c'est  à  tort,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  faits  l'un 
pour  l'autre ,  et  n'avaient  point  dans  l'âme  des  cordes 
semblables ,  et  tendues  à  l'unisson. 

M.  Burnouf  a  pu  traduire  avec  succès  quelques 
traités  et  quelques  discours  de  Cicéron.  L/analogie 
était  plus  grande,  et  il  pouvait,  sans  méconnaître  la 
nature  et  la  portée  de  son  talent,  choisir  un  pareil 
adversaire.  11  s'agissait  de  rhétorique,  de  préceptes 
sur  l'éloquence,  d'éloquence  même  si  l'on  veut,  mais 
enfin  c'était  Cicéron;  ce  n'était  point  Tacite,  l'homme 
à  la  parole  brève,  pleine  et  compréhensive,  mais  sur- 
tout inimitable  ,  parce  qu'elle  est  le  reflet  d'une  peu- 
sée  grave  et  forte,  qui  depuis  ne  s'est  produite  sous 
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nue  forme  aussi  propre,  aussi  éminemment  sienne, 
que  dans  Montesquieu. 

M.  Burnouf  n'avait  pu  trouver  le  secret  de  cette 
langue  à  part  dans  Cicéron,  dont  la  pensée  doit  sou- 
vent tout  son  lustre  à  l'arrangement  des  mots,  au 
tour  de  la  phrase,  au  nombre  des  périodes.  Cette 
éloquence  est  belle,  sans  doute,  mais  elle  peut  se 
réduire  en  traités  et  trouver  ses  règles  dans  les  écoles. 
L'éloquence  de  Tacite  est  tout  autre  chose,  et  ne 
s'apprend  pas.  Son  style  est  un  moule  naturel  et  uni- 
que, fait  au  besoin  de  sa  pensée,  et  comme  un  vête- 
ment à  sa  mesure  qu'elle  s'est  tissu  pour  s'en  couvrir 
aux  yeux  des  hommes.  Malheur  à  vous  si  vous  pré- 
tendez élargir  ou  resserrer  celte  robe  sans  couture  , 
en  rétrécir  les  plis,  en  froncer  la  draperie,  en  bril- 
la n  l  e  r  les  vives  mais  chastes  couleurs  !  A  ssez  de  choses 
vous  passent  et  vous  échappent  dans  Tacite;  cher- 
chez, efforcez-vous  de  trouver  ce  qu'il  porte  en  lui, 
mais  n'y  ajoutez  pas,  et  surtout  n'y  ajoutez  pas  de 
l'esprit. 

Donner  de  l'esprit  à  Tacite!  Bon  Dieu!  qui  a  pu 
mettre  une  pareille  idée  dans  la  tête  de  M.  Burnouf? 
Nous  l'avons  vu  cependant,  et  nous  avons  gémi  :  vi- 
dimus }  et  miseràbile  factum  est  sub  oculis  nostris.  11  ne 
l'a  pas  fait  une  fois,  mais  mille,  et  s'il  y  a  manqué 
par  instant,  c'est  malgré  lui  sans  doute  et  par  im- 
puissance. Nous  donnerons  quelques  exemples  de 
ces  galanteries  de  traducteur,  qui  ne  ressemblent 
point  mal  à  ces  friandises  que  les  grands  jettent  au 
jiauvre,  en  lui  refusant  le  nécessaire,  à  ces  dévotions 
de  luxe,  qui  couvrent  l'absence  de  la  piété  véritable. 

Tacite  a  passé  par  les  mains  de  plus  d'un  mauvais 
traducteur;  mais  aucun  du  moins  n'avait  songé  à  l'em- 
bellir, à  lui  prêter  de  ses  grâces,  à  lui  donner  de  ses 
mérites  :  tous  avaient  eu  le  bon  sens  de  comprendre 
qu'il  faut  être  quitte  envers  son  créancier  avant  de 
songer  à  l'enrichir,  et  qu'il  vaut  mieux  se  libérer  que 
de  se  montrer  libéral.  M.  Burnouf  seul,  et  le  pre- 
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mier,  s'est  écarté  de  cette  sagesse.  II  s'est  cru  assez 
fort  pour  jouer  familièrement  avec  son  maître,  et 
pour  s'appliquer  ce  vers  des  Horaces  : 

C'est  peu  pour  lui  tîe  vaincre  ,  il  veut  en  cor  braver. 

11  s'est  trouvé  assez  riche  pour  donner  à  Tacite  même; 
et  comme  cette  vieille  femme  qui  souhaitait  à  un  roi 
de  Perse  le  gouvernement  de  la  province  d'Érivau , 
c'est  de  l'esprit  qu'il  lui  a  donné.  On  ne  donne  pour- 
tant qu'à  celui  qui  a,  selon  la  doctrine  évangélique; 
or,  de  tous  les  hommes  que  je  connais,  celui  de  tous 
qui  a  le  moins  d'esprit,  c'est  Tacite,  et  c'est  pour  cela 
précisément  qu'il  est  le  plus  grand  des  écrivains.  Ce 
péché,  le  moins  véniel  de  tous  ceux  dans  lesquels  un 
traducteur  de  Tacite  pouvait  tomber,  nous  paraît 
l'objection  îa  plus  forte  contre  l'ouvrage  même,  et 
contre  l'auteur  de  l'ouvrage  :  l'homme  qui  a  voulu 
donner  de  l'esprit  au  plus  grave  des  historiens,  et 
jeter  des  fleurs  de  rhétorique  sur  ses  pages  sévères, 
a  non-seulement  fait  une  mauvaise  traduction,  il  a 
prouvé  de  plus  qu'il  ne  pouvait  en  faire  une  bonne, 
et  qu'il  a  moins  compris  le  génie  de  Tacite  que  tous 
ses  devanciers. 

Quand  le  travail  de  M.  Panckoucke  n'aurait  d'autre 
avantage  sur  celui  de  M.  Burnouf,  que  l'absence  de 
ce  défaut  énorme  et  capital ,  ce  serait  déjà  beaucoup, 
et  tous  ceux  qui  savent  ce  que  c'est  que  Tacite  en 
conviendront.  Mais  il  n'existe  aucun  traducteur  an- 
cien et  moderne  qui  ne  puisse  réclamer  la  même  su- 
périorité, car  M.  Burnouf  a  trouvé  le  moyen,  par  là 
seulement,  de  se  mettre  au  dessous  de  tous  les  au- 
tres, à  une  place  que  personne  à  coup  sûr  ne  voudra 
lui  disputer. 

Ce  qui  distingue  éminemment  la  traduction  de 
M.  Pauckoucke  de  toutes  celles  qui  Pont  précédée, 
sans  en  excepter  la  dernière,  c'est  la  propriété  du 
style,  et  l'intelligence  du  texte.  Là,  du  moins,  vous 
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retrouvez  Tacite  avec  sa  pensée  profonde  el  son  ex- 
pression large,  son  imagination  poétique,  et  son 
tour  pittoresque.  Point  de  ces  phrases  banales  el , 
toutes  faites,  dont  M.  Burnouf  a  marqueté  ses  pages; 
point  de  mots  vides  et  purement  sonores,  point  d'en- 
tortillage  :  point  de  rhétorique,  tout  simple,  tout 
grave,  tout  à  la  mesure  du  plus  sévère  à  la  fois  et 
du  plus  majestueux- des  historiens.  Ce  qu'il  impor- 
tait surtout  de  reproduire,  c'était  cette  forme  impo- 
sante et  grandiose,  qui  n'appartient  qu'à  Tacite  ,  qui 
est  comme  le  cadre  extérieur  où  se  déploient  ses  au- 
tres qualités,  et  joue  dans  ses  ouvrages  le  même  rôle 
que  l'architecture  au  milieu  de  tous  les  arts  qui  ex- 
priment la  pensée  humaine.  M.  Panckoucke  l'a  par- 
faitement compris,  et  sur  ce  point  son  succès  a  été 
complet.  Les  langues  modernes  plus  positives,  plus 
rationnelles  et  plus  claires,  luttent  presque  toujours 
avec  désavantage  contre  les  langues  anciennes,  plus 
vagues  et  plus  naïves,  plus  poétiques  surtout,  et  plus 
ardemment  colorées.  Le  nouveau  traducteur  a  senti 
d'abord  quelle  était  sur  ce  point  la  difficulté;  et  les 
efforts  qu'il  a  faits  pour  la  vaincre  sont  loin  d'avoir 
été  malheureux.  Sans  doute  la  langue  française  n'ar- 
rive pas  toujours  à  rendre  complètement  la  force,  la 
beauté,  l'éclat,  et  si  je  puis  le  dire,  la  transparence 
de  l'expression  latine  et  tacitienne  ;  mais  ce  qu'on  pou- 
vait faire  avec  un  instrument  plus  faible,  M.  Panc- 
koucke l'a  fait. 

On  sent  qu'il  a  tout  vu,  tout  compris,  tout  senti, 
sinon  tout  exprimé,  comme  il  le  voyait,  comme  il 
le  comprenait,  comme  il  le  sentait,  ce  qui  parfois 
n'était  pas  possible;  car  si,  comme  l'a  dit  M.  Bur- 
nouf dans  son  avertissement,  nous  avons  maintenant 
des  mots  pour  toutes  les  idées  ,  il  s'en  faut  que  nous 
ayons  des  mots  pour  toutes  les  formes  d'idées  pro- 
duites par  les  anciens,  et  surtout  par  Tacite. 

Ce  qui  frappe  surtout  dans  le  travail  de  M.  Panc- 
koucke, c'est  l'allure  franche  et  naturelle  de  sa  phrase, 
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ton jours  libre,  et  néanmoins  toujours  fidèle  à  son 
auteur,  toujours  française,  et  ne  cessant  jamais  de 
rendre  l'ensemble  et  le  détail,  le  tour  et  la  couleur 
de  l'expression  latine.  C'est  une  étude  qu'il  faut  avoir 
faite,  pour  bien  apprécier  l'étendue  de  ce  mérite.  Chez 
M.  Burnouf,  la  phrase  originale  est  à  chaque  instant 
brisée,  mise  en  pièces,  et  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  l'image  de  Tacite  n'apparaît  plus  que  dé- 
coupée, et  par  facettes,  dans  ces  fragmens  d'un  mi- 
roir brisé.  C'est  un  défaut  où  M.  Panckoucke  n'est 
presque  jamais  tombé;  nulle  part  la  construction,  le 
tour  de  la  phrase ,  ne  sont  moins  indifférens  que  dans 
Tacite,  qui  souvent  révèle  toute  sa  pensée  par  la  po- 
sition d'un  mot,  par  un  seul  trait  de  ponctuation, 
que  je  puis  dire  intellectuelle.  C'est  donc  cet  ordre, 
cet  arrangement,  ces  coupes  merveilleuses  qu'il  fal- 
lait reproduire,  et  surtout  respecter.  M.  Burnouf  n'y 
a  pas  songé  un  seul  instant  :  il  s'est  joué  de  son  au- 
teur, comme  un  enfant  de  son  hochet,  coupant,  tail- 
lant, reportant  de  la  manière  la  plus  triomphante  et 
la  plus  dégagée,  d'où  vient  que  rien  n'est  à  sa  place, 
et  qu'une  grande  confusion  plane  sur  ces  tableaux  _, 
dont  il  a  dérangé  les  plans  et  troublé  les  propor- 
tions; fausse,  louche  et  grimaçante,  la  pensée  origi- 
nale se  perd  dans  ce  cadre  nouveau  qui  la  presse  et 
l'étreint. 

Quant  à  l'intelligence  même  du  texte ,  nous  la 
trouvons  plus  entière  et  plus  continue  dans  M.  Panc- 
koucke,  et  nous  ne  dirons  même  pas  que  cela  doive 
étonner  personne;  qui  comprend  mieux  l'ensemble, 
comprend  mieux  les  détails.  D'ailleurs  la  science  du 
latin  n'est  point  une  science  d'adeptes  et  d'initiés, 
comme  celle  du  grec,  par  exemple,  qui  lient  plus 
exclusivement  à  la  profession  ,  et  s'attache  plus  étroi- 
tement à  la  robe  comme  une  grâce  d'état.  Pour  le 
latin,  c'est  tout  autre  chose,  rien  n y  fait  le  benoît 
scapulaire  :  il  y  a  plus  d'appelés  et  plus  d'élus,  et 
c'est  un  grand  bonheur  sans  doute  aux  yeux  de  tout 
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partisan  du  progrès  des  lumières,  que  cette, aboli- 
tion du  privilège  de  clergie. 

11  nous  reste  maintenant  à  justifier  par  des  extraits, 
par  des  exemples,  par  des  comparaisons,  ce  que  nous 
avons  dit  sur  le  mérite  des  deux  traducteurs.  M.  Panc- 
koucke,  plaidant  sa  cause  d'une  manière  aussi  franche 
que  polie,  a  déjà  fait  imprimer,  au  commencement  de 
ses  deux  volumes  des  Histoires,  un  choix  de  morceaux 
de  Tacite  avec  sa  traduction  et  celle  de  son  rival, 
mais  sans  réflexion  aucune,  et  s'en  rapportant  au 
public  du  soin  et  des  résultats  de  la  comparaison 
qu'on  en  peut  faire.  Nous  pensons  qu'il  pouvait , 
sans  scrupule,  en  appeler  plus  directement  à  la  jus- 
tice des  lecteurs.  Ce  qu'il  n'a  point  fait,  nous  allons 
Je  faire,  pour  motiver  le  jugement  que  nous  avons 
porté  sur  le  mérite  respectif  des  deux  traductions. 


ANALYSE  DES  HISTOIRES. 


Tacite  nous  trace  lui-même  un  tableau  rapide  et 
vigoureux  des  évènemens  qui  doivent  remplir  ses 
Histoires.  (Liv.  i,  ch.  2-3.) 

Les  détails  ne  sont  pas  moins  intéressans  ni  moins 
animés  que  cette  esquisse  si  dramatique  :  l'état  de 
Rome ,  des  armées,  des  provinces,  à  la  mort  de 
Néron,  est  peint  avec  une  concision  vigoureuse  et 
une  réflexion  profonde  :  déjà  commençaient  pour 
l'empire  ces  brigues  armées  qui  devaient  être  si  fa- 
tales à  Rome  et  à  ceux  qui  les  essayaient,  Nymphi- 
rlius,  le  premier,  veut  se  faire  empereur;  il  périt. 
Appelé  par  ses  services  militaires  et  son  expé- 
rience, Galba  arrive  au  pouvoir  :  estimable  par  lui- 
même,  il  a  contre  lui  sa  sévérité,  son  âge,  Vinius 
et  Laco,  dont  les  vices  lui  attirent  la  haine  pu- 
blique. A  peine  il  a  le  temps  de  saisir  sa  puissance 
incertaine  ;  un  rival  s'annonce  sur  les  bords  du  Rhin  : 
c'est  Vilellius,  que  nous  verrons  poussé  en  quelque 
sorte  malgré  lui  à  un  pouvoir  qu'il  ne  sait  ni  perdre 
ni  défendre;  mais  derrière  Vilellius,  un  autre  con- 
current, encore  dans  l'ombre,  apparaît  cependant, 
et  un  pressentiment  secret  lui  révèle  l'empire.  L'O- 
rient, qui  avait  déjà  vu  se  décider  les  destinées  de 
Rome,  va  lui-même,  pour  la  première  fois,  donner 
à  Vespasien  cet  empire,  qui  semblait  être  le  partage 
des  légions  du  Nord  :  mais  ces  résultats,  habilement 
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préparcs,  sont  encore  cachés  dans  l'avenir,  et  Vcs- 
pasien  ne  se  hâte  pas  de  saisir  un  pouvoir  que  le 
cours  des  évènemens  doit  lui  livrer.  Pressé  par  la 
révolte,  Galba  cherche  dans  la  jeunesse  et  les  ver- 
tus antiques  de  Pison,  un  appui  qui  lui  manque; 
mais  une  sévérité  mal  placée  détruit  ce  qu'il  y  avait 
dans  ce  choix  de  sage  et  de  libre.  Othon  profite 
des  dispositions  peu.  favorables  des  soldats;  ses  in- 
trigues et  ses  largesses  achèvent  ce  qu'a  commencé 
l'économie  excessive  de  Galba  :  les  prétoriens  le  sa- 
luent empereur;  vingt-trois  soldats  disposent  de  l'em- 
pire. L'indifférence  du  peuple  en  présence  de  ce 
pouvoir  qui  flotte  ainsi  sous  ses  yeux  à  la  merci  des 
légions ,  les  conseils  incertains  et  tumultueux  de 
Galba  et  de  ses  partisans,  sa  marche  errante  et  mi- 
sérable au  milieu  de  la  foule  qui  l'entraîne  au  hasard, 
les  bruits  vagues  qui  tour-à-tour  annoncent  ses  suc- 
cès et  sa  chute,  et  qui  éloignent  ou  rapprochent  de 
lui  cette  multitude  de  courtisans  qui  semblent  être 
une  portion  de  la  victoire,  enfin  la  mort  de  Galba, 
toutes  ces  scènes  si  dramatiques  sont  représentées 
avec  cette  vigueur  de  pinceau  qui  forme  le  trait  ca- 
ractéristique de  Tacite.  Othon  triomphe;  Vilellius 
va  lui  disputer  cet  empire  d'un  moment.  Rome  sem- 
ble sentir  tout  l'excès  de  sa  dégradation,  en  voyant 
quels  méprisables  rivaux  s'arment  pour  la  conqué- 
rir :  Olhon  et  Vilellius  s'attaquent  par  des  ofïres  bril- 
lantes, puis  par  d'atroces  injures;  enfin  par  des  as- 
sassinats. Othon  cherche  à  consolider  son  pouvoir 
par  des  mesures  d'ordre  et  de  justice  militaire;  Vi- 
tellius  n'en  appelle  qu'au  glaive.  Othon  se  dispose  à 
marcher  contre  lui  :  les  armées  d'Orient,  indignées 
à  la  vue  de  si  méprisables  concurrens,  songent  elles- 
mêmes  à  la  guerre  civile;  mais  la  sagesse  de  Vespa- 
sien  ,  la  politique  de  Mucicn  ne  précipitent  rien. 
Après  des  revers  et  des  succès  mutuels,  Othon  aban- 
donne une  lutte  que  la  fortune  n'avait  pas  encore 
décidée  contre  lui  :  il  meurt  avec  un  courage  qui , 
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mieux  employé,  eût  suffi  pour  le  faire  vaincre;  ce* 
pendant  les  légions  veulent  le  désordre  et  Je  droit  de 
murmures  ,  comme  un  prix  et  une  condition  de  l'em- 
pire qu'elles  ont  donné  :  bientôt  la  dissension  se  met 
entre  elles;  et  Vitellius  est  soumis  à  cette  première 
humiliation  de  l'usurpation  militaire,  l'insolence  des 
soldats ,  dont  la  licence  et  les  caprices  exigent  la  mort 
même  des  amis  du  prince.  L'Orient  a  reconnu  Vitel- 
lius :  il  s'abandonne  alors  à  tous  les  excès  de  l'orgueil, 
de  la  débauche  et  de  la  cruauté.  Pour  Vespasien ,  le 
moment  est  venu  de  se  déclarer  :  proclamé  par  les  lé- 
gions d'Egypte,  encouragé  par  sa  foi  aux  prodiges, 
par  les  discours  de  ses  amis  et  l'appui  de  Mucien, 
soutenu  par  les  rois  de  l'Orient,  par  la  tranquillité 
desParlhes  et  des  Arméniens,  il  commence  la  guerre. 
Les  troupes  de  Paunonie  et  de  Dalmatie  embrassent 
sa  cause,  entraînées  qu'elles  sont  par  Anlonius  Pri- 
mus  et  Cornélius  Fuscus.  Vitellius  a  pour  lui  Cécina 
et  Valens,  et  l'enthousiasme  de  la  soldatesque  pour 
un  empereur  qu'elle  a  fait  et  qu'elle  domine  ;  mais 
Cécina  ne  lui   restera  pas  long-temps  fidèle  :  tels 
sont  les  faits  contenus  dans  les  deux  premiers  livres 
des  Histoires.  A  ces  récits,  Tacite  joint  des  tableaux 
aussi  tristes  qu'animés  de  la  situation  de  Rome  tour- 
mentée par  des  révolutions  continuelles,  des  prodi- 
galités excessives  d'une  puissance  sans  prévoyance 
parce  qu'elle  se  sentait  sans  avenir;  il  trace  d'une 
touche  vigoureuse  tous  les  portraits  de  ces  ambitieux 
subalternes  qui  entreprenaient  la  révolte,  comme  un 
calcul,  et  la  continuaient  comme  une  nécessité  im- 
posée par  les  soldats  :  toutes  ces  différentes  figures, 
habilement  groupées  autour  des  évènemens,  les  ani- 
ment et  les  expliquent.  Quelquefois  aussi  l'auteur, 
s'arrêlant  à  des  considérations  politiques  d'un  haut 
intérêt,  nous  révèle  la  plaie  intérieure  de  Rome,  et 
celte  cause  d'une  décadence  qui,  commencée  avec  les 
luttes  de  Marius  et  Sylla,  devait  s'achever  dans  les 
déchi remens  de  la  guerre  civile  et  de  la  guerre  étran- 


gère  renaissant  avec  tous  leurs  fléaux.  Le  troisième 
livre  nous  fait  assister  à  la  lutte  plus  pressante  entre 
Vespasieu  et  Vilellius  ,  lutte  dont  le  théâtre  est  trans- 
porté, par  le  conseil  des  généraux  de  Vespasien,  en 
Italie,  et  surtout  par  celui  d'Àntonius,  général  qui 
exerçait  sur  l'armée  une  grande  influence,  et  qui, 
prudent  autant  que  vigoureux,  sut  profiter  du  pre- 
mier élan  de  la  fortune,  et  couvrir  son  parti  de  l'es- 
time qui  s'attachait  à  la  mémoire  de  Galha.  La  tra- 
hison affaiblit  l'armée  de  Vilellius  :  la  flotte  de  Ra- 
venne  se  révolte  ;  néanmoins  Cécina  est  surpris  dans 
sa  défection  qui  échoue  contre  la  fidélité  des  sol- 
dats, dont  l'opiniâtre  impétuosité  lutte  avec  succès 
contre  l'ordre  et  l'enthousiasme  des  Flaviens.  Cré- 
mone surtout  oppose  au  vainqueur  une  sanglante  ré- 
sistance, qu'elle  doit  expier  par  le  pillage,  les  mas- 
sacres et  l'incendie. 

Ces  désastres  ne  peuvent  tirer  Vilellius  de  son 
indolence;  il  semble  ne  trouver  d'activité  que  pour 
de  lâehes  cruautés  :  aussi  plusieurs  provinces  de 
l'empire,  l'Espagne,  les  Gaules,  la  Bretagne,  aban- 
donnent-elles un  prince  qui  ne  sait  pas  se  défendre. 
D'autres  nations  profitent  de  ces  troubles  pour  atta- 
quer l'empire  romain.  Les  Daces  semblent  les  pré- 
curseurs de  ces  Barbares  qui  doivent  venger  l'uni- 
vers par  la  chute  de  Rome  :  cette  tentative  d'invasion 
révèle  un  fatal  secret.  Forcé  enfin  de  quitter  Rome, 
et  de  disputer,  dans  les  gorges  de  l'Apennin,  et  l'em- 
pire et  sa  vie,  Vilellius  apparaît  à  peine  à  son  armée, 
et  revient  aussitôt  à  Rome,  où  il  trouve,  parmi  les 
sénateurs  et  le  peuple,  un  zèle  chancelant.  Son  ar- 
mée, postée  à  Narni,  se  rend  tout  entière.  Vilellius 
va  bientôt  au  Forum  abdiquer  l'empire  :  contraint 
par  la  multitude  et  ses  troupes  furieuses  de  reprendre 
un  pouvoir  qui  le  fatigue,  la  fortune  se  plaît  à  éclai- 
rer les  derniers  instaus  de  son  pouvoir,  de  ces  succès 
qui  sont  toui  à  la  fois  le  signal  et  le  dernier  éclat 
d'un  parti  qui  succombe-  Une  lutte  s'engage  au  un- 
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ïieu  même  de  là  ville  entre  les  Viteliiens  et  les  par- 
tisans de  Vespasien  qui,  réfugiés  daus  le  Capitule, 
y  sont  écrasés.  Le  Capitole  est  incendié.  La  populace 
demeure  fidèle  à  Viteliius.  La  guerre  est  au  sein  de 
Rome,  qui  assiste  à  ces  combats  sanglans  comme  à 
un  spectacle;  les  prétoriens,  derniers  défenseurs  de 
Viteliius,  succombent  :  et  voici  le  tableau  que  nous 
trace  Tacite  de  la  fin  de  ce  prince,  qui  avait  tous  les 
vices  de  la  souveraine  puissance  sans  avoir  le  courage 
de  l'ambition. 

«  Rome  prise,  Viteliius  s'échappe  par  la  partie  du 
palais  opposée  au  Forum  ,  et  se  fait  transporter  en  li- 
tière an  mont  Aventin,  dans  la  maison  de  son  épouse; 
espérant,  s'il  restait  caché  dans  cette  retraite  le  reste 
du  jour,  pouvoir  se  réfugier  à  Terracine,  auprès  des 
cohortes  et  de  son  frère.  Ensuite,  par  la  mobilité  de 
son  esprit,  et  par  cette  disposition  naturelle  de  la 
peur,  comme  tout  l'effrayait,  et  le  présent  surtout,  il 
retourne  dans  son  palais  :  il  le  trouve  vide  et  aban- 
donné; les  derniers  de  ses  esclaves  avaient  disparu  ou 
fuyaient  à  sa  rencontre.  Ces  lieux  déserts  et  silen- 
cieux l'épouvantent  ;  il  ouvre  quelques  appartenons 
fermés,  et  leur  solitude  le  glace  d'effroi.  Enfin,  fati- 
gué d'errer  misérablement,  il  se  cache  en  un  réduit 
ignoble,  d'où  il  est  arraché  par  Julius  Placidus,  tri- 
bun de  cohorte.  Les  mains  liées  derrière  le  dos,  les 
vêtemens  en  lambeaux,  il  est  traîné  honteusement  en 
spectacle;  beaucoup  l'outragent,  pas  un  seul  ne  le 
pleure  :  l'ignominie  de  sa  fin  avait  détruit  toute  com- 
passion. Un  soldat  de  Germanie  s'élança  au  devant 
de  lui  en  le  frappant  de  son  glaive  ;  fût-ce  par  colère 
ou  pour  le  délivrer  plus  tôt  de  tant  d'infamies,  ou 
pour  tuer  le  tribun?  On  ne  sait  :  le  coup  trancha 
l'oreille  de  ce  dernier,  et  le  soldat  fut  aussitôt  mas- 
sacré. Viteliius  élait  forcé  par  les  épées  dont  on  le 
menaçait,  tantôt  de  lever  la  tête  et  de  s'offrir  ainsi 
aux  insultes,  tantôt  de  considérer  ses  statues  renver- 
sées, la  tribune  aux  harangues,  le  lieu  où  fut  tué 
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Galba  ;  enfin  où  le  traîna  aux  Gémonies,  où  le  corps  de 
Flavius  Sabinus  gisait  peu  auparavant.  Une  seule  pa- 
role, qui  annonça  en  lui  quelque  dignité  d'âme,  fut 
recueillie:  il  répondit  au  tribun  qui  Finsultait  :  «que, 
cependant,  il  avait  été  son  empereur.  »  Ensuite,  percé 
de  coups,  il  tombe,  et  la  populace  l'outrage  mort, 
avec  la  même  lâcheté  qu'elle  l'avait  honoré  vivant.  » 

Le  quatrième  livre  s'ouvre  par  la  peinture  des  vio- 
lences qu'exercent  dans  Rome  les  Flaviens,  après  leur 
victoire  ;  à  côté  de  ces  désordres,  Tacite  nous  montre 
les  excès  de  Domilien,  dont  la  jeunesse  scandaleuse 
et  inoccupée  annonce  à  Rome  tous  les  malheurs  et 
toutes  les  infamies  dont  il  doit  la  remplir.  Les  chefs 
du  parti  vainqueur  se  partagent  les  dépouilles  et  les 
honneurs  de  la  victoire.  Cependant,  au  sein  du  sénat, 
quelques  hommes,  encouragés  par  la  renommée  et  les 
vertus  de  Vespasien,  essaient  de  purger  Rome  de  la 
peste  des  délateurs;  mais  le  sénat  tout  entier,  abattu 
encore  sous  le  despotisme  et  sa  crainte  accoutu- 
mée, reste  indécis  :  on  dirait  qu'il  aperçoit  déjà  Do- 
mitien. 

Tandis  que  Rome  est  ainsi  livrée  à  l'incertitude 
d'un  pouvoir  nouveau,  dont  elle  ne  connaît  encore 
que  les  exigences  et  les  excès  inséparables  d'une  pre- 
mière agitation,  la  guerre  extérieure  vient  la  frap- 
per d'une  terreur  soudaine  :  la  Germanie  remue  :  les 
premiers,  les  Bataves  se  déclarent,  conduits  et  ani- 
més par  Civilis.  Actif,  opiniâtre,  rusé,  Civiîis  joint 
à  toute  l'énergie  d'un  Barbare  la  politique  d'un  Ro- 
main; c'est  à  la  faveur  des  dissensions  civiles,  et  à 
l'ombre  du  nom  de  Vitellius  et  de  Vespasien,  qu'il 
étend  et  consolide  la  révolte  :  servi  tout  à  la  fois  et 
par  ses  propres  talens  et  par  la  négligence  ou  l'in- 
capacité des  généraux  qui  lui  sont  opposés,  il  obtient 
quelques  succès,  qui  achèvent  de  faire  pencher  en 
sa  faveur  la  foi  chancelante  de  la  Germanie  entière: 
bientôt  les  Gaules  se  soulèvent  ;  long-temps  vain- 
queur, Civilis  ne  sera  arrêté  que  par  le  génie  ferme 
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et  vigoureux  de  Cérialis.  Tel  est  à  l'extérieur  l'état  de 
l'empire  ;  au  dedans,  les  délateurs  luttent  contre  les 
attaques  des  haines  puissantes  qu'ils  out  soulevées, 
défendus  qu'ils  sont  par  les  ménagemens  de  Mucien, 
et  l'indifférence  de  Domitien.  Quelques  désirs  de  ré- 
bellion se  réveillent  dans  le  cœur  des  Vitelliens. 

Au  milieu  de  ces  scènes  de  guerre,  on  trouve  des 
détails  curieux  sur  l'origine,  la  force,  les  mœurs, 
le  caractère  de  tous  ces  peuples  qui,  dans  leurs  ma- 
rais ou  leurs  bois,  nourrissaient  contre  la  puissance 
romaine  une  vengeance  héréditaire ,  sous  laquelle  elle 
devait  succomber.  Leurs  mœurs  sauvages  et  primi- 
tives forment  un  contraste  piquant  avec  cetle  civilisa- 
tion romaine,  qui  n'avait  plus  à  leur  opposer  qu'une 
tactique  plus  habile,  et  un  vieux  respect  qu'affaiblis- 
saient de  jour  en  jour  des  défaites  nouvelles.  Ci- 
vilis  ne  déposant  sa  longue  chevelure  que  sur  les 
ruines  des  légions  romaines ,  Velléda  encourageant  la 
révolte  par  le  fanatisme  religieux,  ce  mélange  singu- 
lier de  simplicité  et  d'exaltation  est  comme  une  an- 
nonce et  une  image  de  cette  physionomie  moderne,  de 
ce  caractère  chevaleresque  qui  doit  marquer  les  peu- 
ples de  la  Gaule  et  de  la  Germanie,  et  qui  sépare  le 
monde  nouveau  du  monde  ancien,  la  civilisation  mo- 
derne de  la  civilisation  romaine. 

Le  cinquième  livre  nous  transporte  en  Orient,  au- 
près de  Titus,  occupé  du  siège  de  Jérusalem  :  l'his- 
toire des  Juifs,  de  leur  culte,  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  lois;  le  tableau  de  leurs  fortunes  diverses;  la 
description  de  la  Judée,  de  ses  productions,  et  de 
sa  physionomie  singulière,  comme  celle  du  peuple 
qui  l'habite;  les  révoltes  continuelles  de  ce  peuple 
turbulent;  ses  divisions  intestines,  que  ne  peut  sus- 
pendre la  présence  même  de  l'ennemi  ;  enfin ,  les  pro- 
phéties obscures  qui  lui  annonçaient  un  empire  qu'il 
comprenait  mal;  tout  ce  mélange  d'erreurs  et  de  vé- 
rités, altéré  par  le  mépris  que  les  Romains  avaient 
pour  le  peuple  juif  en  particulier,  et  pour  les  cultes 
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étrangers  en  général,  remplit  la  première  partie  de 
ce  cinquième  livre  :  peinture  incomplète,  image  alté- 
rée et  effacée,  dans  laquelle  il  est  difficile  de  recon- 
naître le  caractère  primitif,  et  les  traditions  origi- 
nelles. Tout  à  coup,  et  brusquement,  Tacite  nous 
ramène  au  milieu  des  forêts  de  la  Germanie,  et  dans 
l'île  des  Bataves,  théâtre  d'une  luttre  opiniâtre  entre 
Civilis  et  Cérialis  :  nous  y  retrouvons  le  premier  tou- 
jours actif,  fécond  en  ressources,  d'une  constance 
opiniâtre;  le  second  réparant,  par  d'heureuses  har- 
diesses, ses  fréquentes  imprévoyances.  Enfin  l'ar- 
deur des  Barbares  tombe  devant  les  artifices  de  Cé- 
rialis,  les  malheurs  de  la  guerre,  et  la  fortune  de 
Yespasien  :  Civilis ,  dans  une  entrevue  avec  Cérialis, 
vient  livrer  à  ce  général  sa  justification  et  la  liberté 
des  Germains. 

Ici  finit  pour  nous  cet  ouvrage,  qui  comprenait 
encore  l'histoire  à  jamais  regrettable  de  vingt-six  an- 
nées, et  plus.  Gardons-nous,  par  respect  pour  Ta- 
cite, de  vouloir,  dans  des  narrations  incomplètes  et 
sans  autorité  ,  suppléer  à  ce  qui  nous  manque  ;  disons 
seulement  que  Civilis  s'étant  soumis,  la  guerre  cessa 
au  Nord,  vers  la  fin  de  l'automne,  temps  où  Jérusa- 
lem avait  déjà  succombé  en  Orient.  Le  temple  fut 
pris  et  brûlé  au  mois  d'août;  et  environ  un  mois 
plus  tard,  la  chute  de  Sion  accomplit  les  destins  de 
la  Judée,  ou  plutôt  les  vues  éternelles  de  la  Provi- 
dence. L'année  suivante ,  la  paix  régnaut  partout 
l'empire,  Vespasien  ferma,  pour  la  sixième  fois  de- 
puis la  fondation  de  Rome,  le  temple  de  Janus. 
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I.  ï.  Simuî  veritas  pluribus  modis  infracta  :  pri- 
mum  inscitia  reipublicae,  ut  alienae  ;  mox  libidine 
assentandi,  aut  rursus  odio  adversus  dominantes  : 
ita  neutris  cura  posteritatis,  inter  infensos  vel  ob- 
noxios. 

«  Plusieurs  causes  d'ailleurs  altérèrent  la  vérité  :  d'abord 
Vignorance  d'intérêts  politiques  ou  Von  riavait  plus  de  part  ; 
ensuite  l'esprit  d'adulation  ;  quelquefois  aussi  la  haine  du 
pouvoir.  Ou  esclaves  ou  ennemis ,  tous  oubliaient  également 
la  postérité'.  »  (Trad.  de  M.  Burnouf.) 

Dès-lors  la  vérité  fut  outragée  de  diverses  manières,  d'abord 
par  Tinliabitude  d'un  gouvernement  qui  semblait  étranger, 
ensuite  par  l'esprit  de  flatterie,  enfin  par  la  haine  contre  les 
maîtres  de  Rome  :  aussi  nulle  pensée  pour  la  postérité  chez 
ces  esprits  offensifs  ou  serviles.  (Trad.  de  M.  Panckoucke. ) 

«  Plusieurs  causes ,  »  dans  la  première  traduction ,  ne  rend 
pas  exactement  pluribus  modis.  La  faute  est  légère  quant 
au  sens,  mais  grave  quant  à  l'expression.  Cette  manière  de 
traduire  ne  donne  point  une  juste  idée  du  stvle  de  Tacite, 
qui  est  toujours  plus  vif  et  plus  serré. 

«  L'ignorance  d'intérêts  politiques  où  l'on  n'avait  plus  de 
part.  »  —  Il  nous  semble  que  cette  traduction  aurait  elle-même 
grand  besoin  d'être  expliquée.  JJ 'ignorance  df  intérêt  s  politi- 
ques, n'est  ni  clair  ni  bien  français.  Il  s'agit  de  l'ignorance 
des  formes  nouvelles  que  la  révolution  romaine  avait  intro- 
duites ,  et  auxquelles  on  n'était  pas  fait.  Le  traducteur  est 
loin  de  prouver  qu'il  ait  compris  le  sens  de  ce  passage,  qui 
nous  semble  très-bien  rendu  dans  l'autre  version. 

«  Quelquefois  aussi  la  haine ,  etc.  »  —  Quelque/bis  n'est 
pas  dans  le  texte.  L'auteur  ne  dit  pas  que  cette  cause  ait  été 
moins  active  que  les  autres ,  et  il  ne  fallait  point  ajouter  à  sa 
pensée.  Nous  relevons  cette  faute ,  parce  qu'elle  revient  sou- 
vent dans  le  travail  du  savant  professeur,  que  celte  prétention 
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d'expliquer  ou  de  compléter  la  pensée  de  Tacite  fait  tomber 
dans  beaucoup  d'inexactitudes  et  de  faux  sens. 

«  Tous  oubliaient  également  la  postérité.  »  —  Nous  ne  pou- 
vons approuver  cette  manière  d'écrire,  qui  ressemble  trop  à 
ce  jeu  de  mots  :  la  prophétie  du  passé.  Tant  de  recherche  et 
d'affectation  ne  va  point  au  style  sévère  de  Tacite.  Peut-être 
le  traducteur,  à  qui  nous  reprochons  de  toujours  viser  à  une 
élégance  déplacée ,  n'est-il  coupable  ici  que  d'inadvertance  ; 
mais  la  faute  n'en  subsiste  pas  moins. 

L'autre  version  nous  semble  incontestablement  supérieure  , 
sous  le  double  rapport  du  sens  et  de  l'expression. 

i.  Dignitatem  uostram  a  Vespasiano  inchoatam. 

«  Vespasien  commença  mes  honneurs.  »  Bf. 
Vespasien  commença  ma  fortune.  Pk. 

M.  Burnouf  oublie  souvent  la  langue  dans  laquelle  il  écrit  : 
u  commencer  des  honneurs  »  ne  fut  jamais  français. 

3.  Sed  incorruptam  (idem  professis. 

«  Mais  un  historien  qui  se  consacre  à  la  vérité.  »  Bf. 
Mais  quiconque  professe  un  amour  inaltérable  pour  la  vé- 
rité. Pic. 

Il  semble  que  M.  Burnouf  tienne  surtout  à  éviter  les  expres- 
sions simples  et  naturelles,  u  Se  consacrer  à  la  vérité  »  est 
une  preuve  de  cette  manie  de  vouloir  embellir  Tacite,  qui 
n'aboutit  la  plupart  du  temps  qu'à  défigurer  sa  pensée. 

II.  4*  Mota  eliaru  prope  Parthorum  arma  falsi  Ne- 
ronis  ludibrio. 

«  Le  Parthe  lui-même  prêt  à  courir  aux  armes  pour  un 
fantôme  de  Néron.  »  Bf. 

Les  Parthes  près  de  courir  aux  armes,  jouets  d'un  faux 
Néron.  Pk. 

Le  Parthe  a  lui-même  »  fausse  la  pensée  de  l'historien  ,  en  fai- 
sant d'une  question  de  guerre,  une  question  de  peuple.  Nous 
eûmes  à  craindre  même  une  guerre  contre  les  Parthes,  etc.  , 
lel  est  le  sens.  «  Le  fantôme  de  Néron  »  nous  semble  ici 
très-impropre  ,  et  même  ridicule.  Pourquoi  prêter  de  l'ima- 
gination à  Tacite? 

5.  Et  urbs  incendiis  vasiata,  consumplis  aoliquis- 
simis  delubris,  ipso  Gapitolio  civium  manibus  io- 
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censo;  pollutse  cœrimoniœ  ;  magna  adulteria  ;  plé- 
num exsiliis  mare  ;  infect!  cœdibus  scopuli.  Atrocius 
in  urbe  saevitum  :  nobiJitas,  opes,  omissi  gestique 
honores  pro  crimine,  et  ob  virtutes  certissimum 
exitium.  Nec  minus  prœmia  delatorum  invisa,  quam 
scelera  :  quum  alii  sacerdotia  et  consulatus  ut  spolia 
adepti,  procurationes  alii  et  inleriorem  potentiam, 
agerent,  ferrent  cuncta. 

<c  Des  villes  abîmées  ou  ensevelies  sous  leurs  propres  ruines, 
clans  la  partie  la  plus  riche  de  la  Campanie  ;  Rome  désolée  par 
le  Jeu,  voyant  consumer  ses  temples  les  plus  antiques  ;  le  Ca- 
pitole  même  brûlé  par  la  main  des  citoyens;  les  cérémonies 
saintes  profanées ;  l'adultère  dans  les  grandes  familles  ;  la  mer 
couverte  de  bannis  ;  les  rochers  souillés  de  meurtres  ;  des  cruau- 
tés plus  atroces  dans  Rome  :  noblesse,  opulence  ,  honneurs  re- 
fusés ou  reçus,  comptés  pour  autant  de  crimes,  et  la  vertu 
devenue  le  plus  irrémissible  de  tous  ;  les  délateurs,  dont  le  sa- 
laire ne  révoltait  pas  moins  que  les  forfaits,  se  partageant 
comme  un  butin  sacerdoces  et  consulats,  régissant  les  pro- 
vinces ,  régnant  au  palais,  menant  tout  au  gré  de  leur  ca- 
price. »  Bf. 

Des  cités  englouties  ou  renversées  sur  les  rivages  féconds  de 
la  Campanie  ;  Rome  dévastée  par  le  feu  ;  nos  plus  anciens  tem- 
ples consumés  par  les  flammes-  le  Capitole  inceudié  par  les 
mains  de  nos  concitoyens  ;  nos  cérémonies  profanées  ;  de 
grandes  familles  flétries  d'adultères  ;  la  mer  couverte  d'exilés , 
ses  rochers  souillés  de  meurtres.  Dans  Rome,  la  cruauté  alla 
plus  loin  encore  :  biens,  noblesse,  dignités  acceptées  ou  re- 
fusées, devenus  des  crimes,  et  la  mort  infaillible  partage  des 
vertus;  les  délateurs,  encouragés  par  des  récompenses  non 
moins  abominables  que  leurs  forfaits,  s'emparant  comme  de 
dépouilles,  les  uns  des  sacerdoces  et  des  consulats,  d'autres  de 
l'administration  des  provinces  et  de  la  puissance  intérieure,  por- 
tant partout  le  trouble  et  leur  rapacité.  Plu 

Assurément  il  est  difficile  de  comprendre  comment  une 
ville  peut-être  ensevelie  sous  ses  propres  ruines ,  comme  le  dit 
ici  M.  Burnouf.  Il  fallut  autre  chose  pour  effacer  de  la  terre 
Pompéies  ,  Herculanum  et  Stabia  ;  et  l'on  sait  comment  ces 
villes  périrent.  Le  besoin  d'arrondir  la  phrase  jette  ici  le  tra- 
ducteur dans  un  non-sens. 

(c  Rome,  etc.,  voyant  consumer  ses  temples,  etc.  »  —  Rome 
désolée  par  le  feu  et  qui  voit  consumer,  nous  semble  du  plus 
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mauvais  goût  possible  :  juslice  est  faite  depuis  long-temps  de 
ces  tournures  prétendues  poétiques,  et  il  y  a  plus  de  sens  à  les 
éviter  que  de  mérite  à  s'en  servir.  Tacite,  grand  poète  d'ail- 
ienrs,  n'écrit  point  ainsi. 

«  La  vertu  devenue  le  plus  irrémissible  de  tous  les  crimes.  » 
—  Nous  ne  pouvons  pardonner  cette  épigramme  au  traduc- 
teur, qui  semble  oublier  étrangement  son  rôle.  Tacite  n'est 
point  prodigue  d'antithèses,  et  surtout  il  ne  dit  pas  que  la 
vertu  devienne  crime.  D'ailleurs  certissimum  exiliumn^esl  pas 
rendu  $  car,  ainsi  que  le  remarque  très-judicieusement  M.  Panc- 
koucke  dans  une  note,  un  crime  peut  être  irrémissible  et  en- 
traîner toute  autre  peine  que  la  mort.  La  manie  de  donner  de 
l'esprit  à  son  auteur,  jette  M.  Burnouf  dans  de  singulières  mé- 
prises. L'autre  traducteur  dit  très-bien  et  très-simplement  :  «  La 
mort  infaillible  partage  des  vertus.  » 

«  Régnant  au  palais  »  fait-il  bien  comprendre  interiorem 
potentiam  adepli? 

«  Menant  tout  au  gré  de  leur  caprice.  »  —  M.  Burnouf  est 
trop  bon  latiniste  pour  croire  qu'il  rend  ici  la  force  et  l'image 
de  agerent ,  ferrenl  cuncta  ,  qui  expriment  toujours  l'idée 
du  pillage  et  de  l'enlèvement.  Emmener  les  troupeaux  et  les 
hommes  ,  emporter  les  denrées  et  les  meubles. 

L'autre  version  ne  nous  offre  aucune  tache  semblable  à  re- 
lever. Elle  est  à  la  fois  plus  élégante,  plus  simple  et  plus  fidèle. 

III.  6.  Non  tamen  adeo  virtutum  stérile  seculum, 
ut  non  et  bona  exempla  prodiderit.  Comitatœ  pro- 
fugos  liberos  maires;  secutse  maritos  in  exsilia  con- 
jures; propinqui  audentes;  constantes  generi;  con- 
tumax,  eliam  adversus  tormenta  ,  servorum  fides; 
supremae  clarorum  virorum  nécessitâtes;  ipsa  néces- 
sitas fortiter  tolerata,  et  laudatis  aniiquorum  rnorti- 
bus  pares  exitus.  Praeter  multipliées  rcrum  bumana- 
rum  casus ,  cœlo  lerraque  prodigia,  et  fulminum 
monitus,  et  futurorum  prœsagia,  laela,  tristia,  am- 
bigua,  manifesta.  Nec  enim  unquam  atrocioribus 
populi  romani  cladibus  magisve  juslis  judiciis  ap- 
probatum  est  non  esse  curae  deis  securilatem  no- 
slram,  esse  ultionem. 

«  Ce  siècle  toutefois  ne  fut  pas  si  stérile  en  vertus,  qu'on  n'y 
vît  briller  aussi  quelques  beaux  exemples.  Des  mères  accom- 
pagnèrent la  fuite  de  leurs  enfans,  des  femmes  suivirent  leurs 
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maris  en  ex.it;  on  vit  des  parens  intrépides ,  des  gendres  cou- 
rageux, des  esclaves  d'une  fidélité  invincible  aux  tortures,  des 
têtes  illustres  soumises  à  la  dernière  de  toutes  les  épreuves, 
cette  épreuve  même  supportée  sans  faiblesse  ,  et  des  trépas  com- 
parables aux  plus  belles  morts  de  l'antiquité.  A  ce  concours 
inoui  d'évènemens  bumains  se  joignirent  des  prodiges  dans  le 
ciel  et  sur  la  terre,  et  les  voix  prophétiques  de  la  foudre ,  et 
mille  signes  de  l'avenir,  heureux,  ou  sinistres,  certains  ou 
équivoques.  Non  ,  jamais  plus  horiibles  calamités  du  peuple 
romain  ni  plus  justes  arrêts  de  la  puissance  divine  ne  prouvè- 
rent au  monde  que,  si  les  dieux  ne  veillent  pas  à  notre  sécu- 
rité, ils  prennent  soin  de  notre  vengeance.  »  Bf. 

Toutefois  le  siècle  ne  fut  pas  tellement  stérile  en  vertus ,  qu'il 
n'ait  aussi  produit  d'honorables  exemples  :  des  mères  com- 
pagnes de  leurs  enfans  fugitifs,  des  épouses  suivant  leurs  maris 
en  exil;  des  parens  courageux,  des  gendres  dévoués  ,  des  es- 
claves d'une  fidélité  à  l'épreuve  même  des  tortures  ;  d'illustres 
personnages  réduits  aux  dernières  extrémités  ,  inébranlables  eu 
ce  malheur  extrême ,  et  des  trépas  comparables  aux  plus  belles 
morts  de  l'antiquité.  Outre  cet  assemblage  d'évènemens  hu- 
mains ,  des  prodiges  parurent  dans  les  airs  et  sur  la  terre  ;  le 
ciel  nous  avertit  par  ses  foudres,  l'avenir  nous  fut  annoncé 
par  des  présages,  heureux,  tristes,  obscurs,  évidens  :  et  ja- 
mais calamités  plus  terribles,  indices  plus  certains,  n'appri- 
rent au  peuple  romain  que  les  dieux  ne  veillaient  plus  à  sa 
prospérité,  mais  à  leur  vengeance.  Pk. 

«  On  y  vit  aussi  briller  de  beaux  exemples  »  nous  semble 
peu  français.  D'ailleurs  l'image  du  latin  n'est  pas  conservée, 
et  bien  à  tort,  car  après  stérile  il  fallait  nécessairement  pro- 
diderit  pour  que  l'opposition  fût  parfaite.  M.  Panckoucke  tra- 
duit plus  littéralement ,  et  nous  ne  voyons  pas  que  sa  version 
en  soit  moins  élégante. 

«  Des  mères  accompagnèrent,  etc.  »  — Tacite  ne  fait  pas 
un  récit,  mais  un  tableau.  Le  traducteur  se  montre  infidèle 
en  substituant  la  forme  qui  raconte  à  la  forme  qui  peint. 

«  Des  têtes  illustres  »  sont  la  traduction  poétique  de  cla- 
rorum  virorum ;  mais  elles  offrent  une  image  aussi  fausse  que 
repoussante  :  on  croit  qu'il  s'agit  de  têtes  coupées.  Il  ne  fal- 
lait pas  craindre  de  traduire  plus  simplement,  pour  éviter  le 
mauvais  goût. 

«  Les  voix  prophétiques  de  la  foudre  »  méritent  le  même 
reproche  d'enflure  et  de  prétention.  Le  texte  porte  fulminum 
monitus.  Nous  croyons  d'ailleurs  que  les  voix  prophétiques 
ne  peuvent  se  dire,  et  qu'il  faudrait  la  voix  prophétique  :  la 
foudre  n'a  qu'une  voix. 


«  Non,  jamais.  »  —  Ici  toute  la  beauté  de  la  phrase  latine 
est  disparue.  Cette  exclamation  froide,  fausse  et  déclamatoire 
non,  jamais  n'est  ni  dans  l'expression  ,  ni  dans  la  pensée  de 
Tacite.  Et  jamais  calamités  plus  terribles ,  indices  plus  cer- 
tains ,  etc. ,  dit  très-bien  M.  Panckoucke  ,  qui  se  garde  bien 
d'ôter  à  ce  dernier  Irait  du  tableau  ,  à  cette  réflexion  triste  et 
grave,  sa  forme  simple  et  majestueuse,  en  cbangeaut  la  tour- 
nure de  la  phrase,  et  en  même  temps  le  ton  général  du  mor- 
ceau, comme  fait  M.  Burnouf. 

A  ce  contre-sens,  qu'on  peut  appeler  moral,  se  joint  le 
contre-sens  tout  matériel  qui  termine  la  citation.  Nous  ne  com- 
prenons pas  que  M.  Burnouf  y  soit  tombé;  car  sa  traduction 
ne  présente  même  aucun  sens  raisonnable  qui  ait  pu  le  séduire. 
Non  esse  curœ  deis  securitatem  nostram,  esse  ultionemne  peut 
se  traduire  autrement  que  ne  l'a  fait  M.  Panckoucke.  Si  l'on  veut 
sous-entendre  nostram  devant  ultionem  ,  il  faut  alors  rendre  ce 
mot  par  châtiment ,  vengeance  tirée  de  nous,  et  ce  latinisme 
n'est  point  rare  dans  les  auteurs  ;  sinon  il  faut  sous-entendre 
suam ,  ou  ne  rien  sous-entendre  du  tout  :  on  arrive  toujours 
au  même  sens,  taudis  que  celui  de  M.  Burnouf,  qui  peut  être, 
jusqu'à  un  certain  point ,  justifié  par  les  mots,  ne  saurait  se  dé- 
fendre devant  la  raison. 

IV.  7.  Ut  non  modo  casus  eveniusque  rerum,  qui 
plerumque  fortuiti  sunt,  sed  ratio  etiam  causœque 
noscantur. 

«  Afin  que  ne  se  bornant  pas  à  connaître  le  dénoûment  et 
le  succès  des  affaires,  qui  sont  l'ouvrage  du  hasard,  on  en 
découvre  la  marche  et  les  ressorts  cachés.  »  Bf. 

Ainsi  l'on  apprendra  non-seulement  les  évènemens  et  leurs 
résultats,  souvent  effet  du  hasard,  mais  aussi  leur  marcbe  et 
leurs  causes.  Pk. 

«  Ne  se  bornant  pas  »  annonce  beaucoup  d'irréflexion  dans 
la  manière  dont  traduit  M.  Burnouf  :  nous  en  verrons  plus 
loin  d'autres  exemples.  La  pensée  de  Tacite  est  ici  entière- 
ment faussée.  L'historien  ne  dit  point  qu'il  ne  faut  pas  que 
le  lecteur  se  borne  à  connaître,  mais  que  lui,  historien,  ne 
doit  pas  se  borner  à  faire  connaître  au  lecteur  ,  etc. 

8.  Finis  Neronis  ut  laetus,  primo  gaudenlium  im- 
pelUj  fucrat,  îta  varios  molus  animorum,  non  modo 
in  urbe,  '.\\)\m\  patres,  aut  populum,  aut  nrbanum  mi- 
Jitem,  sed  omnes  tegloneS  ducesque  conciveral,  evuU 
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gafco  imncni  arcano,  posse  principem  alibi  quam  Ro- 
mœ  fieri.  Sed  paires  lœti ,  usurpata  statim  liberlale, 
liccnlius,  ut  erga  principem  novum  et  absentem. 

«  La  fin  de  Néron ,  après  les  premiers  transports  de  la  joie 
publique  ,  agita  diversement  les  esprits  non-seulement  du  sé- 
nat, du  peuple  ,  des  troupes  de  la  ville,  mais  encore  des  lé- 
gions et  des  généraux  :  le  secret  de  létal  venait  d'être  révélé; 
un  empereur  pouvait  se  Jctire  autre  part  que  dans  Rome.  Le 
sénat  se  réjouissait,  et,  sans  perdre  un  instant,  il  s'était  res- 
saisi d'une  liberté',  plus  indépendante  et  plus  bardie  sous  un 
prince  nouveau  et  absent.  »  Bf. 

La  mort  de  Néron ,  reçue  au  premier  moment  avec  des 
transports  de  joie  générale,  avait  toutefois  agité  diversement 
les  esprits  ,  non-seulement  dans  la  capitale  ,  parmi  le  sénat ,  le 
peuple  et  les  soldats  de  la  ville  ,  mais  parmi  toutes  les  légions 
et  leurs  cbefs,  en  révélant  ce  secret  d'état,  qu'on  pouvait  élire 
Un  empereur  ailleurs  qu'à  Rome.  Les  sénateurs  ,  pleins  de  joie  , 
ressaisissent  aussitôt  leur  indépendance,  avec  d'autant  plus  de 
bardiesse  que  le  maître  était  absent  et  nouveau,  Pk. 

D'une  pbrase  à  l'autre  c'est  le  même  défaut  cbez  M.  Bur- 
nouf,  et  comme  un  parti  pris  d'altérer  la  pensée  de  l'auteur. 
Tacite  marque  ici  parfaitement  l'intervalle  qui  sépare  la  ré- 
flexion froide,  et  l'entbousiasme  du  moment;  le  traducteur 
ne  le  fait  pas  sentir.  Agita  n'est  plus  la  même  ebose  que 
avait  agité;  il  fallait  ce  dernier  temps.  L'historien  ne  raconte 
point  ce  qui  se  passa,  mais  il  rappelle  ce  qui  syétait  passé. 
L'autre  version  explique,  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire ,  l'intention  de  Tacite  ,  et  la  faute  de  M.  Burnouf. 

u  Le  secret  de  l'état  venait  d'être  révélé  ;  un  empereur  pou- 
vait se  faire  autre  part  que  dans  Rome.  »  —  D'abord  cette 
pbrase  est  très-peu  claire;  est-ce  parce  que  le  secret  de  l'état 
venait  d'être  révélé  qu'un  empereur  pouvait  se  faire  autre  part 
que  dans  Rome,  ou  autrement?  Ensuite  il  ne  s'agit  point  du 
secret  de  létal,  mais  d'un  secret  d'état,  ce  qui  est  bien  dif- 
férent. 

Quant  à  «  une  liberté  plus  indépendante,  »  nous  en  deman- 
dons bien  pardon  au  savant  professeur,  mais  il  n'est  pas  permis 
d'écrire  ainsi.  Nous  avons  entendu  dire  quelquefois  :  La  liberté 
est  libre  ,  la  justice  est  juste  ;  mais  ceux  qui  le  disaient  ne  mé- 
ritaient pas  de  faire  aulorilé. 

V.  9.  Nec  deerant  sermones,  senium  alque  avari- 
liain  Galbse  increpantium.  Laudala  olim  et  militari 
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fa  ma  celebrata,  sevcritas  ejus  angebat  adspernantes 
velcrem  disciplinant  3  atcjue  ita  quatuor-déchu  annis 
a  INerone  assuefactos,  ut  baud  minus  vida  princi- 
pum  amarent ,  quam  olim  virlutes  verebantur. 

«  //  ne  manquait  pas  de  voix  qui  finir  mur  aient  contre  la 
vieillesse  et  l'avarice  de  Galba.  Sa  sévérité,  célébrée  jadis  dans 
les  camps  par  tous  les  éloges  de  la  renommée ,  alarmait  des 
esprits  dégoûtés  de  l'ancienne  discipline  ,  et  qui  avaient  appris 
sous  Néron,  par  une  habitude  de  quatorze  ans,  à  aimer  les 
vices  des  princes,  autant  qu'autrefois  ils  respectaient  leurs 
vertus.  »  Bf. 

Us  se  répandaient  en  discours  contre  la  vieillesse  et  l'avarice 
de  Galba  ;  sa  sévérité,  louée  jadis ,  et  qui  lui  avait  mérité  une 
réputation  dans  les  camps,  était  insupportable  à  ces  hommes 
qui  méprisaient  l'ancienne  discipline,  et  qui  avaient  été  habi- 
tués par  Néron,  pendant  quatorze  années,  à  chérir  les  vices 
des  princes,  plus  qu'autrefois  ils  n'avaient  vénéré  leurs  ver- 
tus. Pk. 

«  Il  ne  manquait  pas  de  voix  qui  murmuraient.  »  —  Nous 
ne  concevons  pas  ce  système  de  traduction.  Comment  M.  Bur- 
nouf  peut-il  assez  ignorer  la  valeur  des  mots  ,  pour  ne  pas  sen- 
tir que  des  voix  qui  murmurent  donnent  ici  une  tout  autre 
idée  que  celle  qu'il  veut  exprimer?  D'ailleurs  ce  n'est  point 
rendre  la  force  du  texte  :  sermones  increpantium  :  «  ils  se  ré- 
pandaient en  discours  contre  la  vieillesse,  »  etc. ,  traduit  très- 
bien  M.  Panckoucke ,  qui  manque  rarement  d'être  simple  et 
fidèle  ,  et  qui,  sans  jamais  sacrifier  son  texte  à  l'élégance  de  sa 
traduction,  écrit  cependant  toujours  avec  élégance  et  pureté. 

«  Tous  les  éloges  de  la  renommée.  »  —  Rien  ne  défigure  la 
traduction  de  M.  Burnouf  comme  les  ornemens  dont  il  cherche 
à  l'embellir.  Tacite  ne  dit  point  que  la  sévérité  de  Galba  était 
célébrée  par  tous  les  éloges  de  la  renommée  ,  mais  que  celte 
sévérité  lui  avait  valu  autrefois  des  éloges,  et  une  réputation 
parmi  les  soldats. 

10.  Accessit  Galbas  vox,  pro  republica  honesta, 
ipsi  anceps,  «  Jegi  a  se  militera,  non  emi.  »  Ncc 
en  ira  ad  banc  formant  cetera  erant. 

«  Ajoutons  ce  que  dit  Galba,  «  qu'il  choisissait  les  soldats  et 
«  ne  les  achetait  point  :  »  parole  qui  honorait  ses  principes  poli- 
tiques aux  dépens  de  sa  sûreté  ;  car  le  reste  de  sa  conduite  ne 
répondait  pas  à  celte  maxime.  »  Bf. 

Ils  apprirent  aussi  ce  mot  de  Galba,  honorable  à  la  repu- 
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blique,  dangereux  pour  lui,  «  qu'il  voulait  choisir  ses  soldats , 
non  les  acheter.  »  Jy ailleurs  le  reste  de  sa  conduite  ne  répondait 
pas  à  ces  principes,  Pk. 

«  Ajoutons  ce  que  dit  Galba,  qu'il  choisissait ,  etc.  »  —  Phrase 
mal  faite  et  peu  élégante.  «  Parole  qui  honorait  ses  principes 
politiques  aux  de'pcnsdesa  sûreté,  »  ne  nous  paraît  point  rendre 
l'opposition  si  bien  marquée  en  latin  par  republica  honesta , 
ipsi  anceps. 

La  dernière  phrase  présente  un  contre-sens  manifeste.  Nec 
enim  adhanc Jormam  cetera  erant,  doit  s'entendre  des  circon- 
stances extérieures  qui  n'étaient  point  en  harmonie  avec  ce 
langage  de  Galba,  et  non  point  de  la  conduite  de  cet  empe- 
reur, qui  semble  ne  pas  démentir  cette  parole  sévère  et  digne  du 
commandement.  La  tournure  latine  même  l'indique  assez  :  cette 
parole  était  dangereuse  pour  Galba ,  car  les  circonstances  ne  s'y 
rapportaient  guère. 

Le  lecteur  jugera  si  ce  sens  n'est  pas  plus  large  et  plus  digne 
de  Tacite.  M.  Panckoucke,  du  re&te,  se  rencontre  ici  avec  le 
premier  traducteur,  et  nous  croyons  qu'il  a  fait  la  même  faute, 
malgré  le  sentiment  contraire  de  quelques  commentateurs. 

Vf.  il.  Inauditi  atque  indefensi,  tanquam  inno- 
centes perierant. 

«  Tous  deux  périrent  avec  les  honneurs  de  l'innocence,  saus 
avoir  été  ni  entendus  ni  défendus.  »  Bf. 

Ils  avaient  succombé  sans  être  entendus  et  sans  défense,  et 
semblaient  ainsi  des  victimes  innocentes.  Pk. 

Nous  ferons  observer  d'abord  à  M.  Burnouf  qu'il  ne  fallait 
pas  traduire  perierant  par  périrent.  C'est  une  faute  contre  le 
sens,  et  contre  la  grammaire.  Tacite  ne  dit  point  que  ces  hom- 
mes avaient  péri  avec  les  honneurs  de  V innocence ,  mais  comme 
innocens  ,  parce  qu'ils  n'avaient  point  été  entendus,  et  qu'ils 
n'avaient  pu  se  défendre.  Le  traducteur  ne  montre  point  qu'il 
ait  compris  la  pensée  de  l'auteur.  «  Sans  avoir  été  défendus  » 
n'est  point  non  plus  logique.  On  peut  se  défendre  soi-même  , 
ou  se  faire  défendre  par  un  autre. 

Du  reste,  la  seconde  manière  de  traduire  montre  mieux  que 
tous  nos  raisonnemens  les  vices  de  la  première.  Il  est  impos- 
sible à  un  traducteur  de  mieux  étudier  son  texte,  et  de  le  rendre 
avec  plus  de  soin  que  ne  le  fait  ici  M.  Panckoucke. 

12.  Ipsis  eliani  qui  occiderant  forniîdolosus  (in- 
troït us  Galbœ). 

m  Jusqu'aux  meurtriers  frémirent  d'épouvante.  »  I3f. 
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Faisait  trembler  ceux  même  qui  en  avaient  été  les  exécu- 
teurs. Pk, 

Nous  sommes  obligés  de  dire  à  M.  Burnouf  que  sa  phrase 
n'est  point  française.  On  dirait  bien  :  tout  trembla  jusqu'aux 
meurtriers ,  etc.  Nous  sommes  embarrassés  de  faire  comprendre 
au  même  traducteur  qu'il  ne  s'agit  point  ici  d' épouvante ,  mais 
de  terreur;  c'est  une  nuance  qu'il  convenait  d'observer. 

VII.  i3.  Macrum,  in  Africa  h  and  hubie  turban- 
lem. 

«  Macer,  on  ri  en  peut  douter,  troublait  en  Afrique  la  paix 
de  V empire.  »  Bf. 

Macer,  dont  la  révolte  en  Afrique  n'était  pas  douteuse.  Pk. 

«  On  n'en  peut  douter,  »  est  un  faux  sens.  Tacite  ne  dit  pas 
qu'il  ne  doute  point  de  la  révolte  de  Macer,  mais  qu'on  ne 
pouvait  douter  de  cette  révolte  au  temps  de  Galba.  «  Troubler 
la  paix  de  l'empire,  »  ne  traduit  point  ici  turbantem.  M.  Bur- 
nouf, qui  a  une  grande  habitude  des  auteurs  latins,  doit  le  sa- 
voir mieux  que  personne.  Révolte  est  ici  le  mot  propre. 

Cette  phrase  est  parfaitement  rendue  par  l'autre  traducteur. 

14.  Tanquam  apud  senem  festinantes. 

«  Ils  se  hâtaient  sous  un  vieillard.  »  Bf. 

Us  se  bâtaient  comme  auprès  d'un  vieillard  qui  va  périr.  Pk. 

Rien  ne  reste  de  ce  mot  célèbre  dans  la  première  traduction. 
((  Se  hâter  sous  un  vieillard  »  est  peu  français  :  tanquam  ne 
pouvait  être  omis  impunément  ;  il  fallait  même  y  ajouter,  pour 
rendre  le  sens  plus  clair.  M.  Burnouf  pèche  ici  par  excès  de 
concision. 

M.  Panckoucke  traduit  plus  longuement,  et  nous  ne  pou- 
vons l'en  blâmer,  car  sa  phrase  exprime  toute  la  pensée  de 
Tacite,  qui  n'est  plus  qu'une  énigme  dans  l'autre  version. 

i5.  Ipsa  oclas  Galbœ  irristii  ac  fastidio  erat. 

«  La  vieillesse  même  de  Galba  était  l'objet  d'un  moqueur  et 
superbe  dégoût.  »  Bf. 

L'âge  même  de  Galba  le  rendait  ridicule  et  méprisable.  Pk. 

Cette  citation  donne  une  juste  idée  de  la  manière  des  deux 
traducteurs  :  le  premier  songe  plus  à  faire  la  phrase,  le  second 
s'attache  plus  à  rendre  son  auteur.  Emphase  et  prétention  d'un 
côté,  élégance  et  simplicité  de  l'autre.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  d^re  que  «  un  dégoût  moqueur  et  superbe  »  nous  semble  très- 
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hasardé,  et  qu'un  homme  grave  devrait  se  montrer  moins  amou- 
reux des  mots. 

VIII.  16.  Quaeclam  etiam  finibus  ademplis,  pari 
dolore  commoda  aliéna  ac  suas  injurias  metiebantur. 

«  Privées  d'une  partie  de  leur  territoire  ,  elles  mesuraient 
avec  Vœll  d'un  égaldépiù  les  avantages  d'autrui  et  leurs  propres 
injures.  »  Cf. 

Privées  de  portions  de  territoire,  comparaient  avec  une  égale 
douleur  l'injustice  qu'elles  éprouvaient  et  l'avantage  fait  à  leurs 
voisins.  Pk. 

«  Mesuraient  avec  l'œil  d'un  égal  dépit  »  est  une  locution 
si  extraordinaire,  que  nous  ne  ferons  pas  à  M.  Burnouf  l'injure 
de  croire  qu'il  ait  voulu  sérieusement  l'écrire;  elle  lui  est 
échappée  par  inadvertance  ,  incuriajudit. 

X.  17.  Nimiae  voluptates,  quura  vacaret;  quoties 
expedierat,  magnse  virlutes  :  palam  laudares,  secrela 
maie  audiebant.  Sed  apud  subjectos,  apud  proximos, 
apud  collegas  variis  illecebris  potens  ;  et  cui  expedi- 
lius  fuerit  tradere  imperium  quam  obtinere. 

«  Des  voluptés  sans  retenue  au  temps  du  loisir,  au  besoin 
de  grandes  vertus;  des  dehors  qu'on  aurait  loués ,  et  sous  ces 
dehors ,  une  vie  quon  déchirait;  du  reste  auprès  de  ses  infé- 
rieurs, de  ses  amis,  de  ses  collègues,  puissant  en  séductions  de 
tout  genre;  homme  enfin  qui  trouva  plus  commode  de  donner 
V empire  que  de  le  garder.  »  Bf. 

Des  vices  prodigieux  au  temps  de  ses  loisirs;  sitôt  qu'il  le 
fallait,  de  grandes  vertus  :  sa  vie  publique  était  louable;  se- 
crète, mal  famée  :  près  de  ses  inférieurs,  de  ses  amis,  de  ses 
collègues,  un  crédit  puissant  par  une  infinité  de  séductions  :  il 
lui  aurait  été  plus  facile  de  donner  l'empire  que  de  s'en  emparer 
pour  lui-même.  Pk. 

«  Des  voluptés  »  ne  nous  semble  point  ici  le  mot  propre; 
il  fallait  des  plaisirs.  «  Au  temps  du  loisir  »  ne  rend  pas  exac- 
tement quum  vacaret,  quand  il  en  avait  le  temps. 

a  Des  dehors  qu'on  aurait  loués,  et  sous  ces  dehors,  etc.  »  — 
Peu  compris,  ou  tout  au  moins  très-mal  rendu.  M.  Panckoucke 
l'ai  t  mieux  comprendre  cette  phrase  :  sa  vie  publique  était  louable  ; 
secrète  (nous  croyons  qu'il  fallait  répéter  sa  vie),  malfamée. 
L'autre  manière  de  traduire  prêterait  à  Mucien  un  caractère 
d'hypocrisie,  et  ce  n'est  pas  l'intention  de  Tacite.  Tout  homme 
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a  deux  vies,  l'une  plus  extérieure  et  publique,  l'autre  plus  se- 
crète et  moins  connue.  «  Une  vie  qu'on  déchirait  »  nous  semble 
très-mal  écrit  en  français,  et  d'ailleurs  mal  rendre  l'expression 
latine. 

«  Homme  enfin  qui  trouva  plus  commode ,  etc.  »  —  Plus 
commode  est  sans  doute  la  traduction  verbum  verbo  de  com- 
modius  :  mais  M.  Burnouf  sait  bien  qu'il  vaut  mieux  rendre 
l'esprit  que  la  lettre.  L'expression  latine  est  noble  et  de  haut 
style  ;  commode  est  trivial  et  bourgeois  dans  notre  langue. 

«  De  donner  l'empire  que  de  le  garder.  »  —  Le  garder  fe- 
rait supposer  que  Mucien  avait  l'empire,  car  on  ne  garde  que 
ce  qu'on  a.  Ce  n'est  pas  tout-à-fait  ici  le  sens  de  ohtinere.  M.  Panc- 
koucke  traduit  :  «  Il  lui  aurait  été  plus  facile  de  donner  l'empire, 
que  de  s'en  emparer  pour  lui-même.  »  Cette  traduction  serait  par- 
faite ,  si  fuerit  n'était  point  rendu  par  aurait  été.  Ce  n'est  point 
une  supposition ,  c'est  un  fait  accompli  dont  parle  ici  l'his- 
torien. 

Nous  ferons  observer  encore  à  M.  Burnouf  que  «  trouva  plus 
commode  »  n'est  point  la  traduction  exacte  de  commodiusfue- 
rit.  C'est  tomber  dans  le  faux  sens  pour  vouloir  enchérir  sur  le 
sens.  Il  ne  s'agit  pas  d'un  acte  libre  de  la  volonté  de  Mucien, 
mais  d'une  nécessité  de  sa  position.  Avec  ses  vertus  et  ses 
vices  y  il  lui  fut  plus  facile ,  etc.  :  ce  dernier  trait  si  admirable 
est  perdu  dans  la  traduction. 

XIT.  18.  Licemia  ac  libidine  talia  loquendi. 

«  Grâce  à  la  licence  de  l'opinion,  avide  de  ces  sortes  d'en- 
tretiens. »  Bf. 

Le  texte  n'est  point  rendu.  Il  ne  s'agit  pas  de  l'opinion,  ni 
de  la  licence,  ni  de  son  avidité.  On  avait  la  fureur  et  la  liberté 
d'en  parler ,  et  par  conséquent  on  en  parlait  beaucoup  :  telle  est 
la  pensée  de  Tacite.  Uopinion  avide  est  une  de  ces  locutions 
étranges  dont  M.  Burnouf  devrait  se  garder  avec  plus  de  soin. 

XIII.  19.  ViniusproM.  Olhone,  Lacoatque  Icelus 
consensu  non  tam  unum  aliquem  fovebant ,  quant 
alium. 

«  Vinius  agissait  pour  Othon;  Laco  et  Icelus  d'intelligence 
le  repoussaient  plutôt  qu'ils  n'en  soutenaient  un  autre.  »  Bf. 

Cette  épigramme  du  traducteur  ne  fait  point  comprendre 
Tacite.  Icelus  et  Laco  s'entendaient  pour  en  soutenir  un  autre  , 
quel  qu'il  fût,  sans  choix  déterminé.  Il  leur  importait  que 
1  ami  de  Vinius  n'arrivât  pas  à  l'empire,  tout  autre  leur  sem- 
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blait  bon  à  sa  place.  Aussi  leur  candidat  n'est-il  pas  nommé. 
Cette  phrase  est  difficile  à  rendre ,  sans  doute ,  mais  il  ne  fal- 
lait pas  l'esquiver,  comme  fait  M.  Burnouf. 

«  Vinius  voulait  Olhon;  Lacon  et  Icelus  le  rejetaient  d'un 
commun  accord  ,  sans  avoir  de  choix  déterminé  ,  »  traduit 
M.  Panckoucke.  Ce  n'est  pas  rendre  toute  la  finesse  de  la  tour- 
nure latine,  sans  doute,  mais  il  était  difficile  de  mieux  faire 
avec  notre  langue. 

20.  Rumoribus  nihil  silentio  transmitlentium. 

«  Ceux  à  qui  nulle  remarque  n'échappe.  »  Bf. 

C'est  ici  tout  le  contraire,  car  assurément  cette  remarque 
leur  était  échappée,  ils  l'avaient  faite.  On  voit  bien  ce  que 
veut  dire  M.  Burnouf  cependant  ;  mais  que  n'écrit-il  mieux? 

21.  Mox  suspectum  in  cadem  Poppaea. 

«  Bientôt  le  soupçonnant  d'abuser  de  son  dépôt.  »  Bf. 

De  quel  dépôt  s'agit-il?  De  Poppée ,  femme  de  Néron ,  confiée 
par  lui  au  confident  de  ses  amours.  Nous  en  sommes  peines 
pour  M.  Burnouf,  mais  cette  locution  est  inconvenante  et  de 
fort  mauvais  goût  :  c'est  déshonorer  Tacite  que  de  le  traduire 
ainsi. 

«  Puis  ,  le  soupçonnant  d'être  l'amant  de  Poppée ,  »  traduit 
M.  Panckoucke,  à  qui  la  convenance  et  la  dignité  ne  man- 
quent jamais.  11  n'y  a  pas  de  meilleure  manière  de  rendre  ici 
la  pensée  et  le  style  du  plus  grave  des  historiens. 

22.  Prona  in  eum  aula  Neronis,  ut  similem. 

«  Agréable  surtout  à  la  cour  de  Néron ,  auquel  il  ressem- 
blait. »  Bf. 

Le  commencement  de  cette  phrase  présente  une  amphibo- 
logie. D'ailleurs  le  texte  est  mal  rendu  :  «  auquel  il  ressem- 
blait »  ne  traduit  pas  ut  similem.  Le  traducteur  n'exprime  ici 
qu'une  observation  tout  accessoire  et  sans  portée.  La  cour  de 
Néron  lui  était  favorable,  parce  qu'il  ressemblait  à  Néron. 

M.  Panckoucke  a  fort  habilement  traduit  ce  passage  ,  diffi- 
cile pour  l'expression. 

XV.  23.  Igitur  Galba,  apprehensa  Pisonis  manu, 
in  hune  modum  locutus  fer  lu  r. 

ce  Quand  Pisonfut  entré,  Galba  lui  prit  la  main  et  lui  paila , 
dit-on ,  de  celte  manière.  »  Bf. 
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C'est  surtout  quand  Tacite  s'élève  que  l'infériorité  de  ce  tra- 
ducteur éclate.  Le  discours  de  Galba  à  Pison  le  prouve  bien. 
C'est  un  des  endroits  les  plus  mal  écrits  dans  tout  le  travail  de 
M.  Burnouf. 

La  phrase  que  nous  citons ,  et  qui  précède  le  discours ,  est 
plate  et  mauvaise.  «  Quand  Pison  fut  entré  »  n'est  pas  dans  le 
texte,  c'est  un  remplissage  inutile.  «  Dit-on  »  ne  se  rapporte 
qu'à  «  lui  parla ,  »  ce  qui  n'est  pas  ainsi  dans  l'auteur ,  oiifertur 
se  rapporte  à  tout  ce  qui  précède  :  c'est  une  faute  encore. 

Et  tibi  insigne ,  etc.  —  «  Ce  serait  pour  toi  un  beau  privi- 
lège, »  dit  M.  Burnouf.  Le  «  privilège,  »  et  surtout  le  «  beau 
privilège,  »  nous  paraît  ici  déplacé.  Pourquoi  ne  pas  dire  sim- 
plement :  il  serait  honorable  pour  loi,  quand  le  texte  ne  dit 
pas  autre  chose? 

^4-  Sed  Augustus  in  domo  successorem  quaesivil; 
ego,  in  republica. 

«  Toutefois  Auguste  chercha  un  successeur  dans  sa  maison, 
moi  dans  la  république.  »  Bf. 

C'est  à  coup  sûr  un  mot  à  mot  très-bien  fait ,  comme  on  dit 
en  humanités  j  mais  il  reste  encore  à  mettre  la  phrase  en  bon 
français,  ce  dont  M.  Burnouf  s'abstient  fort  mal-à-propos.  Il 
faut  écrire  dans  sa  langue. 

25.  Sed  neque  ipse  imperium  amb.itione  accepi. 

u  Mais  je  ne  dois  pas  Vempire  à  des  considérations  per- 
sonnelles. »  Bf. 

Il  nous  est  impossible  de  comprendre  au  juste  la  pensée  du 
traducteur;  il  est  probable  que  les  mots  n'expriment  pas  ce 
qu'il  veut  dire.  La  phrase  latine  est  fort  claire  :  ce  n  est  point 
par  ambition  que  foi  accepté  Vempire.  «  Je  ne  dois  pas  l'em- 
pire à  des  considérations  personnelles  »  ne  donne  pas  assuré- 
ment la  même  idée.  Il  est  permis  de  croire  que  M.  Burnouf  ne 
s'est  pas  entendu  lui-même  en  écrivant  ainsi. 

ce  Les  misères  se  supportent  »  ne  nous  paraît  point  à  la  hau- 
teur du  style  de  Tacite.  Miseriœ  ne  devait  pas  être  traduit  par 
«  les  misères,  »  mais  par  la  mauvaise  fortune. 

Nous  trouvons  à  la  phrase  suivante  : 

«  La  bonne  foi ,  la  franchise,  l'amitié,  ces  premiers  biens 
de  l'homme,  tu  les  cultiveras  sans  doute  avec  une  constance 
inaltérable  ;  mais  d'autres  les  étoufferont  sous  de  vains  res- 
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pecls.  A  leur  place  pénétreront  de  toutes  paris  l'adulation,  les 
feintes  caresses  ,  et  ce  mortel  ennemi  de  tout  sentiment  vraiy 
l'intérêt  personnel.  )> 

Nous  trouvons  ici  beaucoup  de  fautes  en  peu  de  mots.  C'est 
d'abord  une  tournure  gauche  et  peu  élégante  que  celle-ci  :  «  la 
bonne  foi ,  etc.  ;  ces  premiers  biens,  etc.  ;  tu  les  cultiveras,  etc.  » 
Cultiver  des  biens  est-il  français  dans  ce  cas,  et  traduit-il  reti- 
nebis  que  porte  le  texte? 

«  Mais  d'autres  les  étoufferont  sous  de  vains  respects.  »  — 
Peut-on  dire  encore  étouffer  des  biens?  est-ce  d'ailleurs  le  sens 
de  l'expression  latine  imminuent?  Non,  assurément,  pas  plus 
que  obsequio  ne  signifie  de  vains  respects. 

«  A  leur  place  pénétreront  de  toutes  parts  ,  etc. ,  »  nous 
semble  aussi  mal  écrit  que  peu  compris.  Pénétrer  de  toutes 
parts  n'est  guère  français.  Ensuite  il  y  a  contre-sens  formel  : 
Irrumpet  adulatio,  etc.  ;  la  flatterie  viendra  t'assaillir,  etc.  A 
leur  place  donne  à  entendre  que  les  vices  qui  doivent  attaquer 
les  vertus  de  Pison  passeront  même  dans  son  cœur,  ce  que 
Tacite  n'a  pu  vouloir  dire. 

(f  Les  feintes  caresses.  »  —  L'impropriété  de  ce  terme  nous 
paraît  tout  oculaire  j  le  texte  porte  blanditlœ ,  que  M.  Panc- 
koucke  a  très-bien  rendu  par  les  soins  insidieux.  Les  feintes 
caresses  ne  peuvent  se  dire  assurément  du  flatteur  au  prince. 

«  L'intérêt  personnel,  ennemi  mortel  de  tout  sentiment 
vrai,  »  est  une  locution  vicieuse  :  d'ailleurs  c'est  mal  rendre 
le  texte  pessimum  veri  affectus  venenum  ,  que  M.  Panckoucke 
traduit  fort  heureusement  par  ces  mots  :  «  l'intérêt  personnel, 
le  poison  le  plus  destructeur  des  véritables  affections.  » 

Céleri  libentius  cum  fortuna  nostra  quam  nobiscum  (/o- 
quuntur).  —  «  Tout  le  reste  s'adresse  plus  volontiers  à  notre 
fortune  qu'à  nous,  »  dit  M.  Burnouf.  —  Jamais  «  tout  le  reste  » 
ne  fut  plus  mal-à-propos  employé  pour  signifier  tous  les  autres  : 
on  ne  sait  si  c'est  d'hommes  ou  de  choses  qu'ils'agit.  «  S'adresse  » 
ne  rend  pas  non  plus  loquuntur. 

Citons  encore  la  dernière  phrase  de  ce  chapitre,  mais  sans 
commentaire,  parce  qu'elle  n'en  a  pas  besoin. 

«  Etre  le  servile  approbateur  de  tous  les  princes,  on  le  peuj 
sans  que  le  cœur  s'en  mêle.  »  Bf. 

Tacite  n'écrit  point  ainsi. 

XVI.  26. 

11  faudrait  un  long  commentaire  pour  relever  toutes  les  tach<  s 
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({iti  défigurent  ce  chapitre.  Il  dous  suffira  d'eu  indiquer  quel- 
ques-unes, qui  ressortent  ;<ssez  d'elles-mêmes. 

(c  Ni  ma  vieillesse  ne  peut  offrir  au  peuple  romain  de  plus 
beau  présent  qiiun  bon  successeur,  ni  ta  jeunesse  lui  donner 
rien  de  plus  qiiun  bon  prince.  » 

((  Naître  du  sang  des  rois  est  une  chance  du  hasard,  » 

«  Que  Néron  soit  devant  tes  yeux.  » 

«  Ce  sont  ses  débauches  qui  Vont  renversé  de  dessus  nos 
têtes.  » 

«  U  œuvre  du  conseil  est  accomplie  tout  entière ,  si  f  ai  fait 
un  bon  choix.  »  —  Celte  phrase  est  à  peu  près  inintelligible; 
nous  crovons  voir  que  M.  Burnouf  n'a  pas  compris  son  texte. 
Omne  consilium  implevi  signifie  «  mon  dessein  tout  entier  est 
accompli  ;  »  c'est  à  tort  que  le  traducteur  rend  ici  consilium  dans 
le  sens  de  «  conseil.  » 

«  Ainsi  parlait  Galba  en  homme  qui  faisait  un  empereur.  » 
—  Le  traducteur  ne  comprend  pas,  ou  du  moins  ne  fait  pas 
comprendre  le  sens  profond  de  tanquam  principem  faceret , 
opposé  à  ceteri  tanquam  cum  facto.  «  Eu  homme  qui  faisait  » 
nous  parait  aussi  piélenlieux  que  peu  élégant. 

XVII.  27. 

«  //  semblait  mériter  V empire  plutôt  que  le  vouloir.  »  Bf.  — 
Est-ce  traduire  quasi  imperare  posset  magis ,  quant  vellet  ? 
Nous  ne  le  croyons  pas. 

Même  faute  quelques  lignes  au  dessous  : 

28  Honorifîcum  ici  militibus  fore,  quorum  fa- 
vorem,  ut  largitione  et  ambitu  maleacquiri,  ita  per 
bonas  artes  haud  sperneudum. 

«  Celte  préférence  honorerait  les  soldats ,  dont  la  faveur, 
mal  acquise  par  l'argent  et  la  brigue,  n'est  pas  à  dédaigner 
quand  on  l'obtient  par  de  bonnes  voies.  »  Bf. 

«  Honorerait  les  soldats  »  ne  nous  semble  point  rendre  exac- 
tement honorifeum;  il  faut  serait  honorable  :  la  tournure  de 
la  phrase  latine  est  altérée  dans  la  traduction,  et  le  sens  ne 
ressort  pas  assez  franchement.  «  De  bonnes  voies  »  est  une  ex- 
pression assez  étrange  ici  ;  il  fallait  des  moyens  honnêtes. 

XVIII.  29.  Quartum  idus  januarias,  fœdum  ira- 
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bribus  diem,  tonitrua,  et  fulgura,  et  cœlesles  minae 
ultra  solitum  turbaverant. 

«  La  journée  du  dix  janvier  fut  des  plus  orageuses  :  la 
pluie,  le  tonnerre,  les  éclairs,  toutes  les  menaces  du  ciel  la 
troublèrent  à  Venvû  »  Bf. 

La  phrase  de  Tacite,  orageuse  et  sombre,  comme  ce  ter- 
rible jour  qu'il  avait  vu  sans  doute,  ne  raconte  pas ,  elle  peint  ; 
et  pour  peu  que  le  lecteur  soit  organisé ,  l'impression  est  si 
forte,  qu'il  sent  se  passer  en  lui  tout  ce  que  les  témoins  de 
cette  scène  lugubre  ont  dû  sentir  de  sinistres  pressentimens  et 
d'émotions  profondes. 

Dire  que  ce  que  Tacite  nomme  le  4  des  ides  de  janvier, 
c'était  tout  simplement  le  10  janvier,  selon  notre  ahnanach  , 
que  cette  journée  fut  des  plus  orageuses,  comme  on  dirait 
d'une  séance  de  la  chambre  des  députés,  et  que  la  pluie ,  et 
les  tonnerres  La  troublèrent  à  Venvi,  ce  n'est  point  traduire 
Tacite;  ce  n'est  poiut  rendre  son  esprit,  ni  la  forme  poétique 
et  solennelle  de  sa  pensée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux ,  c'est 
que  le  traducteur  n'y  a  pas  même  songé. 

M.  Panckoucke  s'est  laissé  entraîner  à  reproduire  ce  qu'il 
sentait,  en  s' éloignant  de  la  simplicité  de  l'autre  traducteur  : 

«  Le  4  des  ides  de  janvier,  des  tonnerres,  des  éclairs,  et 
toutes  les  menaces  célestes  avaient  troublé  extraordinairement 
l'air  chargé  d'affreux  nuages.  »  Pk. 

Un  peu  plus  bas  ,  M.  Burnouf  trouve  encore  le  moyen  de 
défigurer  la  pensée  de  Tacite  à  force  d'élégance.  Une  révolte 
des  légions  de  Germanie  avait  éclaté,  Galba  croit  devoir  en 
dire  quelque  chose  aux  prétoriens  pour  empêcher  que  son  si- 
lence ne  la  fasse  regarder  comme  plus  dangereuse  quelle 
n'est  véritablement.  M.  Burnouf  traduit  :  «  de  peur  qu'elle  ne 
fût  grossie  par  la  crédulité,  »  ce  qui  n'offre  point  de  sens  ;  et 
quand  l'auteur  dit  que  les  légions  germaniques  ne  se  sont  per- 
mis contre  l'obéissance  que  des  paroles  et  des  menaces,  le 
même  traducteur  assure  «  qu'elles  ne  se  sont  permis  tout 
au  plus  que  des  murmures  indiscrets.  »  Il  semble  parfois  que 
M.  Burnouf  le  fasse  exprès;  car  assurément,  s'il  voulait,  il 
ferait  mieux  :  nous  n'en  doutons  point. 

XXI.  3o. 

Nous  trouvons  ici  Othon  qui  se  forge  même  des  craintes  , 
qui  se  dit  que  «  la  défiance  et  la  haine  du  maître  poursuivaient 
les  successeurs  que  lui  destinait  la  renommée  ,  »  et  que  «  cette 
idée  l'avait  déjà  perdu  auprès  du  vieux  prince.  »  {Quelle  idée  ?) 
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«  Les  époques  de  transition  étaient  favorables  aux  grandes 
entreprises  ,  »  se  dit  encore  Othon  ,  dans  la  langue  de  M.  Bur- 
nouf ,  qui  ne  savait  pas  lui-même  ,  il  y  a  dix  ans,  ce  que  c'est 
qiiune  époque  de  transition,  bien  loin  que  Tacite  ait  pu  ie 
savoir  avant  lui.  Le  plus  sûr  moyen  de  défigurer  Tacite,  c'est 
de  lui  prêter  une  science  qu'il  n'a  pu  avoir,  parce  qu'elle  n'é- 
tait pas  de  son  temps ,  et  qui  forme  ici  un  anacbronisme  de 
dix-huit  siècles.  Nous  n'expliquerons  pas  ce  que  c'est  qu'une 
époque  de  transition  j  ce  terme  a  passé  dans  notre  langue  de- 
puis quelques  années.  Il  s'agit  ici  de  tout  autre  chose  :  le 
pouvoir  passe  de  Galba  à  Pison.  «  Celte  transition  politique  est 
favorable  à  de  vastes  desseins  ,  »  dit  très-bien  M.  Panckoucke  , 
qui  se  trompe  rarement  sur  le  sens  des  mots. 

«  La  mort,  tous  la  reçoivent  égale  aux  yeux  de  la  nature,  etc.  » 
—  Le  texte  ne  demandait  point  cette  tournure  passionnée,  et 
nous  croyons  que  notre  langue  ne  l'admet  pas. 

XXII.  3i. 

a  Les  affranchis  et  les  esclaves  de  son  intime  confiance  » 
n'est  pas  français  ;  «  gâtés  par  un  régime  trop  corrupteur  pour 
une  maison  particulière,  etc.,  »  n'est  pas  écrit  d'une  manière 
intelligible. 

«  Les  astrologues  le  pressaient  de  leur  côté  :  ils  avaient ,  etc.  : 
espèce  d'hommes  qui  trahit,  etc. ,  »  n'est  point  dans  le  génie 
de  notre  langue  ;  c'est  un  latinisme. 

«  Le  cabinet  de  Poppée  avait  entretenu  beaucoup  de  ces  de- 
vins ,  détestable  ameublement  d'un  ménage  impérial.  »  —  Nous 
ne  comprenons  pas  que  M.  Burnouf  ait  pu  laisser  une  pareille 
phrase. 

«  Tant  l'homme  est  avide  de  croire  ,  surtout  le  merveilleux ,  » 
ne  rend  pas  le  latin  :  cupidine  ingenii  humani  libentius  obscura 
credendi.  L'exclamation  d'abord  n'existe  pas;  ensuite  obscura 
ne  veut  pas  dire  le  merveilleux  :  il  y  a  contre-sens.  M.  Panc- 
koucke traduit  très-bien  :  «  par  cette  faiblesse  de  l'esprit  hu- 
main, qui  croit  plus  volontiers  à  ce  qui  est  obscur.  » 

XXIV.  32. 

«  Mévius  Pudens  avait,  pour  ainsi  dire,  mis  le  feu  à  ces  mé- 
contentemens  déjà  si  animés,  »  dit  M.  Burnouf  :  ce  n'est  point 
traduire  le  latin  ,  ce  n'est  point  écrire  en  fiançais. 

«  Séduisant  les  caractères  les  plus  remuans  »  nous  semble 
très-mauvais;  «  Othon  en  augmentait  l'effet  par  ses  dons  se- 
crets; corrupteur  si  hardi ,  etc.,  »  ne  nous  paraît  pas  meilleur 
pour  la  tournure  ;  c'est  encore  un  latinisme. 
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XXVI.  33. 

Nous  trouvons  ici  «  des  signes  qui  trahissaient  la  conjura- 
tion étouffés  par  les  complices.  »  —  Il  ne  s'agit  point  de  signes, 
d'abord ,  mais  à' indices  :  le  texte  porte  indicia  ;  ensuite  étouffer 
des  signes  est  aussi  peu  français  que  possible. 

«  Si  quelques  bruits  parvinrent,  etc.,  Yimpression  en  fut 
éludée.  »  —  On  ne  dit  pas  plus  éluder  Vimpression  d'un  bruit , 
qu'étouffer  un  signe. 

xxvn.  34. 

Animum  ex  eventu  sumpturi,  ne  peut  signifier  «  atten- 
dant l'événement  pour  trouver  du  courage,  »  comme  traduit 
M.  Burnouf.  Il  faut  dire ,  avec  M.  Panckoucke  :  «  pour  se 
décider  suivant  l'événement.  »  Animus ,  en  cet  endroit,  si- 
gnifie :  «résolution,  détermination.» 

XXIX.  35. 

Galba  sacris  intentus ,  nous  semble  aussi  mal  rendu  que 
possible,  par  «  Galba  tout  entier  à  son  pieux  office.  » 

«  Sans  être  dans  le  secret  de  l'avenir,  »  pour  ignarus  fu- 
turi,  est  une  affectation  d'élégance  que  nous  ne  pouvons  par- 
donner ici  au  traducteur.  Le  moment  est  grave,  il  ne  faut 
point  de  phrase. 

XXX.  36. 

«  Je  ne  ferai  point  vanité'  de  ma  naissance  ou  de  mes 
mœurs.  »  —  Même  défaut  que  ci-dessus, 

«  Alors  même  qu'il  n'en  était  qu'au  rôle  de  favori.  »  — 
Prétentieux. 

«  Si  c'est  à  nos  périls  que  se  trament  les  complots,  c'est 
aux  vôtres  que  se  feront  les  guerres.  »  —  Il  était  facile  à 
M.  Burnouf  d'écrire  plus  élégamment. 

XXXI.  37. 

Non  adspernata  concionantem ,  ne  signifie  point  «  l'enten- 
dit sans  murmurer,  »  comme  traduit  M.  Burnouf,  mais  c  loin 
d'accueillir  ce  discours  avec  mépris  *  »  comme  l'écrit  M.  Panc- 
koucke ,  dont  l'expression  est  toujours  propre  et  juste. 

XXXII.  38.  Daret  malorum  pœnitcntiœ,  daret  bo- 
norum  consensui  spatium. 

«  11  voulait  qu'on  laissât  du  temps  au  repentir  des  médians,, 
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au  concert  des  bons,  »  (pour  dire  qu'il  voulait  qu'on  laissât 
aux  médians  le  temps  de  se  repentir,  et  aux  gens  de  bien  celui 
de  s'entendre),  a  grand  besoin  d'explication. 

«  Le  crime  a  besoin  de  se  hâter;  la  sagesse  prépare  lente- 
ment ses  triomphes.  »  —  Ce  dernier  membre ,  que  nous  tra- 
duisons dans  l'intérêt  du  lecteur,  signifie  :  les  sages  projets  réus- 
sissent par  une  sage  lenteur. 

«  Enfin  si ,  plus  tard ,  il  faut  se  hasarder,  on  le  pourra  toujours  ; 
mais  le  retour,  si  l'on  s'est  trop  engagé,  c'est  a"  autrui  qu'il  dé- 
pend. »  —  Si  M.  Burnouf  n'a  pas  écrit  plus  élégamment,  c'est 
qu'il  ne  l'a  pas  voulu. 

XXXIII.  39. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'on  puisse  dire  en  bon  fiançais  :  une 
conjuration  peu  nombreuse. 

«  Etudier  le  rôle  d'empereur  »  ne  serait  pas  mal,  si  c'était 
le  sens.  Imitari principem  veut  dire  :  jouer  le  rôle  d'empereur 
et  non  l'étudier. 

Egregius  imperator  ne  signifie  point  ici  grand  capitaine , 
comme  le  croit  M.  Burnouf. 

«  Qud  merveilleux  secours,  etc.,  »  nous  paraît  déplacé,  et 
mal  traduire  et  prœclarum  auxilium. 

«  L'ardeur  d'une  immense  multitude»  ne  rend  point  con- 
sensus tantœ  multitudinis ,  «  l'accord  d'une  si  grande  mul- 
titude. » 

Nous  ferons  remarquer  en  passant  que  M.  Panckoucke  s'est 
trompé  sur  le  sens  de  cette  phrase. 

«  Oui,  »  nous  parait  ici  déplacé.  Nous  en  verrons  d'autres 
exemples  dans  M.  Burnouf,  qui  a  l'air  de  vouloir  s'échauffer 
lui-même  par  ces  formules. 

«  11  était  beau  de  braver  le  péril  »  n'est  point  dans  le  texte, 
occurrendum  discrimina 

«  Othon  en  serait  plus  haï,  eux-mêmes  plus  honorés.  »  — 
«  Haï  »  n'est  pas  le  mot  propre  j  il  fallait  odieux.  c<  Plus  ho- 
norés »  ne  convient  pas  davantage  :  il  y  a  honestum ,  et  avec 
raison  j  car,  s'ils  ne  vont  pas  au  devant  du  péril,  ils  ne  seront 
pas  honorés  du  tout,  pour  employer  la  mauvaise  expression 
du  traducteur. 

XXXIV.  40. 

«  La  nouvelle  est  accueillie  avec  toute  la  crédulité  de  la 
joie  ou  de  V indifférence.  »  —  Le  mot  indifférence  ici  ne  si- 
gnifie rien.  —   «  La  joie  et  la  légèreté  sont  crédules  à  ces 
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bruits,  »  dit  très-bien  M.  Panckoucke,  et  c'est  le  véritable 
sens  du  mot  incuriosos. 

«  Pour  attirer  Galba ,  Pavaient  flatté  d'une  agréable  erreur.  » 
—  «  Agréable  erreur  »  est  ici  par  trop  simple.  Tacite  s'ex- 
prime autrement  :  lœta  falso  vulgaverint.  —  «  Répandaient 
faussement  ces  heureuses  nouvelles  pour  attirer  Galba ,  »  dit 
très-bien  l'autre  traducteur. 

XXXVII.  41. 

«  Quelle  province  ,  quelle  armée  n'est  sanglante  de  sa 
cruauté?  »  —  Nous  savons  bien  que  M.  Burnouf  a  cru  bien 
dire;  mais  «  sanglante  de  sa  cruauté  »  ne  fut  jamais  une  locu- 
tion française. 

«  Corrupteur  du  langage  qui  appelle ,  etc.  »  —  Même  tour- 
nure que  nous  avons  déjà  plusieurs  fois  blâmée.  Ne  dirait -on 
pas  que  Otbon  veut  faire  à  Galba  une  querelle  de  savant  ou 
de  grammairien? 

«  Il  a  usé  de  nous  comme  de  sa  chose,  abusé  comme  de  celle 
d'aulrui.  »  —  Cette  phrase  nous  paraît  peu  française;  et  nous 
ne  trouvons  nulle  dignité  dans  cette  manière  de  rendre  :  nunn 
etsubjectos  nos  habuit  tanquam  suos,  et  viles  ut  alienos.  M.  Bur- 
nouf fait  bien  de  rendre  nunc  ,  forme  très-essentielle  au  raison- 
nement, mais  il  ne  fallait  point  la  traduire  par  ces  mots  :  ré- 
gnant en  sous-ordre.  Il  n'est  pas  besoin  de  dire  pourquoi. 

XXXVIII.  42. 

«  Qu'est-ce,  autour  de  Galba,  qu'une  seule  cohorte  en 
toges?  »  —  Il  était  nécessaire  et  facile  d'éviter  la  fâcheuse 
rencontre  de  ces  mots  «  cohorte  en  toges  ». 

XLI.43. 

«  Les  meurtriers  trouvèrent  que  ses  paroles  étaient  indiffé- 
rentes. »  —  Ce  passage  est  une  preuve  remarquable  de  la  lé- 
gèreté avec  laquelle  M.  Burnouf  traduit  Tacite.  L'historien 
dit  qu'on  a  diversement  rapporté  les  paroles  de  Galba,  et, 
après  avoir  cité  les  deux  versions,  il  ajoute  «  qu'au  reste  les 
meurtriers  n'y  firent  aucune  attention  :  »  non  inierfuit  occi- 
dentium  quid  diceret.  Le  traducteur  donne ,  comme  on  le  voit , 
un  autre  sens. 

XLIH.  44. 

«  Notre  siècle  vit  ce  jour-là  un  homme  qui  l'honore,  Sem- 
pronius  Densus.   »  —  Nous  demanderons  au  traducteur  ce 
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qu'il  a  voulu  dire,  et  s'il  croit  avofr  clairement  exprimé  la 
pensée  de  son  auteur  :  nous  ne  le  pensons  pas.  M.  Panckoucke 
traduit  très  bien  :  «  notre  siècle  vit  en  ce  jour  un  homme  ho- 
norable :  »  vidit  insignem  vi'riwi. 

Imminens  exitium  differebat. — M.  Burnouf  dit  :  «  il  recu- 
lait l'instant  d'une  mort  inévitable.  »  —  Quel  est  le  mot  latin 
qui  signifie  inévitable?  En  vérité,  quand  on  pense  que  ce  mot 
n'a  été  mis  que  pour  arrondir  et  terminer  la  phrase  ,  on  souffre 
de  voir  un  homme  grave  se  compromettre  pour  si  peu  de  chose. 

«  Dont  la  fureur  en  voulait  spécialement  à  sa  vie.  » — Contre- 
sens. Tous  les  soldats  d'Othon  étaient  dans  le  même  cas  $  ils 
en  voulaient  spécialement  à  la  vie  de  Galba  et  à  celle  de 
Pison,  avant  tous  les  autres.  Que  veut  donc  dire  ici  :  nomina- 
tim  in  cœdem  ejus  ardentes?  Que  ces  deux  assassins  avaient 
été  nommément  désignés  pour  tuer  Pison;  qu'ils  avaient  pour 
cela  une  commission  personnelle  à  remplir.  «  Nommément  dé- 
signés ,  »  porte  l'autre  version. 

XLV.  45. 

«  Plus  le  zèle  est  faux,  plus  on  en  prodigue  les  vaines  appa- 
rences. »  Hf.  —  11  y  a  là  trop  de  rhétorique ,  et  la  pensée  eu 
souffre.  M.  Panckoucke  traduit  très-bien  :  «  plus  le  zèle  est 
faux ,  plus  on  l'exagère.  »  Dans  le  premier  traducteur,  le  zèle 
étant  faux ,  ce  sont  nécessairement  les  vaines  apparences  d'un 
faux  zèle  que  Von  prodigue,  et  cette  manière  de  parler  n'est 
plus  logique,  un  faux  zèle  n'étant  que  l'apparence  d'un  zèle 
véritable. 

«  Mais  si  Othon  n'était  pas  encore  assez  puissant  pour  em- 
pêcher le  crime,  il  pouvait  déjà  l'ordonner,  »  dit  M.  Burnouf. 
—  C'est  une  absurdité.  Car  apparemment  on  n'empêche  pas 
un  crime  en  l'ordonnant  ;  ce  serait  un  remède  pire  que  le 
mal ,  et  comme  on  dit ,  se  jeter  dans  l'eau  pour  éviter  la  pluie. 
Le  texte  dit  :  Othon  n'était  pas  encore  assez  puissant  pour 
empêcher  uu  crime  j  mais  il  pouvait  déjà  donner  des  ordres. 
Ce  qui  offre  un  sens  clair  et  juste  ,  car  on  peut  très-bien  avoir 
le  droit  d'ordonner,  sans  être  assez  fort  pour  tout  défendre. 
M.  Panckoucke  l'a  fort  bien  compris  et  exprimé. 

XLVI1I.  46. 

«  Pison  achevait  la  trente- unième  année  d'une  vie  dont  la 
renommée  est  plus  à  envier  que  la  fortune.  »  —  C'est  ainsi  que 
M.  Burnouf  Irixdu'ilfarna  nteliore  quam  fortuit  a.  Nous  disons 
qu'il  y  a  ici  paraphrase  et  non  traduction. 
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Fratres  ejus  Magnum  Ctaudius,  Crassum  Nero  interfece- 
rant.  —  «'  Deux  de  ses  frères  avaient  péri,  Magnus  par  la 
main  de  Claude,  Crassus  par  celle  de  Néron.  »  Bf.  —  Claude 
et  Néron  qui  tuent  des  hommes  de  leur  propre  main  ne  sont 
point  dans  la  vérité.  Claude  n'a  tué  personne  de  ses  mains; 
Néron  avait  tué  sa  femme  ,  mais  d'un  coup  de  pied.  On  sait 
bien  que  cette  expression  n'est  mise  par  M.  Burnouf  que  pour 
l'élégance  ;  mais  cette  élégance  est  puérile ,  qui  consiste  à 
prendre  la  partie  pour  le  tout,  et  à  ne  dire  jamais  un  homme, 
mais  une  main,  un  bras,  une  tête,  des  yeux,  etc.  Nous  en 
verrons  d'autres  exemples. 

«  La  femme  de  ce  chef,  follement  curieuse  de  voir  l'inté- 
rieur du  camp.  »  —  Tacite  ne  dit  pas  une  folle,  mais  une 
coupable  curiosité.  Si  M.  Burnouf  s'était  rappelé  la  religion  mi- 
litaire des  Romains ,  il  ne  fût  point  tombé  dans  cette  faute. 
Le  texte  porte  mala  cupidine. 

«  Entaché  d'un  opprobre  fait  pour  des  esclaves  »  ne  rend 
pas  exactement  l'idée  :  accusé  d'une  bassesse  digne  d'un  es- 
clave. 

L.  47. 

a  La  multitude  même  éclatait  en  ge'missemens .  »  Bf.  —  Pour 
dire  ;  le  peuple  même  s'en  affligeait  ouvertement  :  palam  mœ- 
rere  ;  c'est  ajouter  au  sens. 

«  Une  paix  sanguinaire  »  n'est  pas  français  ',  «  sanguinaire  » 
ne  peut  se  rapporter  à  une  chose  inanimée. 

Mansisse  C.  Julio,  mansisse  Cœsare  Augusto  victore ,  impe- 
rium  ;  mansuram  fuisse  sub  Pompeio  Brutoque  rempublicam. 
—  M.  Burnouf  dit  :  «  Après  la  victoire  de  César,  après'la  vic- 
toire d'Auguste  ,  Y  empire  était  resté  debout.  Sous  Pompée  et 
Brutus ,  la  république  n  aurait  pas  cessé  d'être.  »  —  Si  M.  Bur- 
nouf a  cru  traduire  Tacite,  nous  sommes  obligés  de  lui  dire 
qu'il  s'est  trompé.  Lt  répétition  de  mansisse  et  mansuram  ne 
se  retrouve  point  dans  sa  traduction. 

«  Mais  un  Othon ,  mais  un  Vitellius ,  pour  lequel  des  deux 
irait-on  dans  les  temples?  »  Cela  n'est  pas  français. 

«  Ah!  )>  nous  semble  une  exclamation  déplacée  :  elle  n'est 
point  dans  le  génie  des  anciens. 

«  L'Orient  en  armes ,  »  pour  dire  :  les  armées  d'Orient ,  est 
encore  une  de  ces  élégances  de  mots  qui  faussent  la  pensée  ,  et 
dont  la  traduction  du  savant  professeur  offre  malheureuse- 
ment trop  d'exemples. 

LI.  48. 

«  La  réflexion  qui  compte  ses  forces  et  se  sent  rassurée.  »  Bf, 
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—  Nous  avons  dît  que  M.  Burnouf  écrit  souvent  de  mauière  à 
faire  croire  qu'il  ne  connaît  pas  la  valeur  des  mots.  Cette 
phrase  en  est  une  preuve  remarquable.  «  La  réflexion  qui 
compte  ses  forces  et  se  sent  rassurée  »  est  certainement  la 
phrase  la  moins  logique  et  la  moins  rationnelle  qui  se  puisse 
écrire. 

lu.  49. 

«  Mais  nulle  ambition  n  était  plus  effrénée ,  nulle  audace 
plus  entreprenante ,  que  celle  des  commandons,  etc.  »  — M.  Bur- 
nouf  n'est  point  excusable  en  cet  endroit.  Il  y  a  simplement 
dans  le  texte  :  «  mais,  une  ambition  effrénée  et  une  audace 
sans  bornes  signalaient  les  lieutenans,  etc.,  »  comme  traduit. 
M.  Panckoucke. 

Il  suffit  de  citer  les  lignes  suivantes  pour  montrer  qu'elles 
sont  mauvaises  :  «  l'empire  accepté  l'accablait;  refusé  ,  le  lais- 
sait sans  péril.  Mais  Vitellius!  un  père  trois  fois  consul,  cen- 
seur, collègue  de  César,  avait  depuis  long-temps  mis  sur  son 
front  l'éclat  du  rang  suprême ,  etc.  » 

LX.  5o. 

Pares  jure ,  Cœlius  audendo  poîentior.  —  Il  était  tout  simple 
de  traduire  :  ils  étaient  égaux  en  droits,  mais  l'audace  de  Cé- 
lius  lui  donna  plus  de  puissance.  —  M.  Burnouf  traduit  :  «  ils 
gouvernaient  avec  des  droits  égaux  et  une  puissance  inégale  : 
celle  de  Célius  s'augmentait  de  son  audace.  »  —  Nous  ne  com- 
prenons pas  ce  qui  a  pu  porter  M.  Burnouf  à  préférer  sa  tra- 
duction, qui  nous  semble  mauvaise. 

LXI.  5i. 

Vitellius  duos  duces,  duo  itinera  bello  destinavit.  —  «  Yi- 
tellius  désigna  deux  généraux,  et  indiqua  deux  routes  pour 
suivre  la  guerre  ,  »  traduit  M.  Panckoucke.  Cette  phrase  était 
toute  simple  ;  M.  Burnouf  a  trouvé  le  moyen  de  la  mal  tra- 
duire ,  en  disant  :  «  Vitellius  désigna  deux  chefs  de  guerre  et 
deux  routes  à  tenir.  »  —  «  Chefs  de  guerre  »  ne  rend  point  la 
pensée  de  Tacite;  il  ne  s'agit  point  de  chefs  de  guerre  en  gé- 
néral ,  mais  de  chefs  désignés  pour  conduire  une  guerre  dé- 
terminée. 

Tola  mole  belli  secuturus.  —  «  H  voulait  y  peser  de  tout  le 
poids  de  la  guerre ,  »  traduit  M.  Burnouf.  —  C'est  une  phrase 
baibare,  et  d'autant  plus  déplacée,  qu'elle  n'est  même  pas 
la  traduction  du  tel  te. 
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LXIII.  52. 

«  On  ne  voyait  que  femmes  et  enfans  prosternés  sur  la  route  ; 
et  toutes  les  autres  images  qui  désarment  la  colère  d'un  en- 
nemi ,  ces  peuples  ,  qui  n  étaient  pas  en  guerre  ,  les  étalaient 
pour  obtenir  la  paix.  »  Bf. 

Nous  ne  pouvons  approuver  cette  traduction  :  «  les  femmes 
et  les  enfans  »  qui  sont  «  des  images ,  »  des  peuples  «  qui  ne 
sont  pas  en  guerre  »  (comme  si  être  en  guerre  se  disait  abso- 
lument et  sans  régime). 

LXV.  53. 

«  De  là  des  rivalités  ,  des  jalousies ,  et ,  comme  un  seul  fleuve 
sépare  les  deux  peuples ,  des  haiues  toujours  aux  prises.  »  Bf. 

D'abord ,  phrase  malfaite  ;  ensuite  «  un  seul  fleuve  »  est  ridi- 
cule. Tacite  n'a  pas  voulu  dire  que  Lyon  et  Vienne  étaient  sé- 
parés par  un  seul  fleuve ,  mais  seulement  par  un  fleuve,  ce  qui 
est  bien  différent.  «  Des  haines  toujours  aux  prises  »  ne  rend 
point  connexum  odium,  une  haine  incessante. 

LXVI.  54. 

«  Les  autres  symboles  de  la  douleur  suppliante.  »  —  Cette 
phrase  n'est  point  dans  le  texte  :  c'est  d'ailleurs  une  phrase 
toute  poétique ,  et  qui  appartient  même  plus  à  la  versification 
qu'à  la  poésie. 

Haud  ignari  discriminis  sui  Viennenses.  —  «  Trop  certains 
du  péril  qui  les  menaçait.  »  Bf.  —  Nous  croyons  que  «  trop  » 
ajoute  mal-à-propos  à  l'idée  de  Tacite. 

LXVIÏ.  55»  Plus  prœdae  ac  sanguinis  Cœcina  hau- 
sit.  Irrilaverant  lurbidum  ingenium  Helvetii. 

«  Cécina  ravit  plus  de  dépouilles  et  versa  plus  de  sang.  Sa 
prompte  et  fougueuse  colère  s'était  émue  contre  les  Helvé- 
tiens,  etc.  »  Bf. 

La  force  du  texte  n'est  point  rendue.  Tacite  ne  met  qu'un 
mot,  qui  se  rapporte  en  même  temps  à prœdce  et  à  sanguinis', 
mais  ce  mot  est  d'une  terrible  énergie  :  hausit. 

Sa  «  prompte  et  fougueuse  colère  »  ne  rend  nullement  tur- 
bidum  ingenium  :  ce  caractère  violent.  Tacite  ne  parle  pas  seu- 
lement ici  d'un  accès  de  colère ,  mais  il  peint  le  caractère  de 
l'homme,  en  racontant  un  fait. 

«  S'était  émue.  »  La  colère  qui  s'émeut  nous  paraît  peu 
français. 
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M.  Panekoucke  a  traduit  très-heureusement,  selon  son  ha- 
bitude :  «  Il  fallut  à  l'insatiabilité  de  Cécina  plus  de  dépouilles 
et  plus  de  sang.  » 

56.  Direptus  longa  pace  in  modum  municipii  €x- 
slrucius  locus. 

«  Il  livre  au  pillage  un  lieu  qui,  à  la  faveur  d'une  lougue 
paix ,  s'était  accru  en  forme  de  ville.  »  Bf.  —  «  S'accroître  en 
forme  de  ville  »  n'est  point  français.  Le  texte  d'ailleurs  porle 
eocslructus. 

LX1X.  57. 

«  Telle  est  la  multitude ,  sensible  à  l'impression  du  mo- 
ment. »  Bf.  —  Tout  le  monde  est  sensible  à  une  impression. 
Nous  ne  voyous  pas  ce  que  M.  Burnouf  a  voulu  dire  par  là  ; 
mais  nous  savons  très-bien  ce  que  Tacite  a  voulu  exprimera  «  la 
multitude  est  sujette  à  des  retours  soudains,  »  mutabile  subi- 
lis.  Le  traducteur  nous  paraît  ne  s'être  pas  douté  du  sens. 

LXXI.  5$. 

Plus  formidinis  ajferebaiu  falsœ  virlutes  et  vida  reditura, 
—  «  Nouveau  sujet  de  crainte  pour  qui  songeait  que  ces  vertus 
étaient  fausses,  et  que  les  vices  reviendraient.  »  Bf.  —  Para- 
phrase aussi  lourde  que  vide  de  sens.  H  y  a  dans  Tacite  lieux 
choses  ,  les  fausses  vertus,  et  les  vices  qui  vont  revenir.  Ce  sont 
deux  images  vives  et  fortes  qui  peuvent  être  remplacées  par 
un  raisonnement  froid  et  niais  à  force  de  vérité  :  «  ces  fausses 
vertus  jetées  sur  un  fond  de  vices  prêts  h  renaître  inspiraient 
plus  de  terreur.  »  L'historien  ne  parle  ici  que  d'une  impres- 
sion subite  et  non  pas  d'une  réflexion. 

LXX1I.  59. 

a  Des  transports  semblables  éclatèrent  bientôt,  etc.  »  —  On 
s'apeiçoit  souvent  que  M.  Burnouf  traduit  phrase  par  phrase, 
et  ne  s'occupe  que  des  mots  qu'il  a  sous  les  yeux.  Ici,  par 
«xemple ,  il  parle  de  «  transports  semblables  »  à  d'autres  trans- 
ports, dont  il  n'a  pas  été  question. 

«  Flétri  par  une  enfance  prostituée,  et  une  vieillesse  impu- 
dique ,  »  nous  paraît  fort  mal  écrit ,  et  peu  français. 

«  Se  montrer  homme  pour  le  crime,  »  n'a  pas  de  sens,  le 
texte  n'est  pas  compris.  Virilia  scelera  exercuil  veut  dire  :  «  il 
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se  signala  par  tous  les  crimes  qni  peuvent  souiller  la  virilité , 
»  comme  l'exprime  très-bien  M.  Panckoucke. 

JJnde  nulla  innocentice  cura,  sed  vices  impunitatis.  —  «  De 
là  un  commerce  d'impunité  oh  l'innocence  r'est  comptée  pour 
rien.  »  —  M.  Burnouf  trouve  encore  le  moyen  de  rendre  la 
pensée  de  Tacite  inintelligible.  Elle  est  pourtant  bien  claire 
dans  le  latin  :  «  Les  plus  grands  scélérats,  dit  Tacite,  cher- 
chent dans  la  reconnaissance  privée  un  appui  contre  la  haine 
générale ,  et  c'est  un  échange  d'impunité  ,  non  la  probité  même 
(de  celui  qu'ils  épargnent)  qui  les  fait  agir.  »  M.  Burnouf  tra- 
duit comme  s'il  ne  comprenait  pas. 

«  Après  avoir  cherché  dans  les  caresses  et  les  embrassemens 
de  ses  concubines  de  honteux  délais,  il  (Tigellius)  se  coupa 
la  gorge,  etc.  >v  Bf.  —  Ilya  ici  un  faux  sens.  Tacite  ne  dit  pas 
qu'il  cherchait  des  délais  dans  les  embrassemens,  etc.  ,  mais 
qu'après  avoir  perdu  beaucoup  de  temps  à  cette  débauche ,  etc. 

LXX1V.  60. 

«  Bientôt  aux  mutuelles  douceurs  d'une  stupide  et  hon- 
teuse dissimulation.  »  Bf.  —  On  est  surpris  et  affligé  que 
M.  Burnouf,  homme  de  sens  et  de  talent  d'ailleurs ,  puisse 
écrire  d'une  manière  aussi  barbare ,  sans  parler  du  tort  qu'il 
se  donne  ici  comme  latiniste  :  dissimulation  n'est  point  l'é- 
quivalent de  simuladone ,  qui  est  dans  le  texte  ,  et  qui  exprime 
l'idée  de  feinte,  opposée  à  celle  de  «  dissimulation.  »  Cujus 
libel  rei  Simulator  ac  dissimulator,  dit  Sallusie. 

LXXVII.  61. 

Quœdam  ex  dignitate  reipublicœ,  pleraque  contra  decus,  ex 
prœsenti  usu  properando. —  «  Dans  ces  actes  il  soutenait  quel- 
quefois la  dignité  de  l'empire  ;  mais  plus  souvent  encore  il  y  dé- 
rogeait par  le  besoin  de  se  hâter.  »  Bf.  —  Le  dernier  membre  de 
cette  phrase  est  un  contre-sens.  11  ne  s'agit  pas  «  du  besoin  de 
se  hâter ?  $>  l'historien  dit  :  «  pressé  par  les  besoins  du  mo- 
ment. » 

«  Rentrèrent,  pour  consolation  de  leur  disgrâce,  dans  les 
sacerdoces,  etc.,  »  nous  paraît  mal  écrit  et  peu  élégant. 

LXXVIÏI.62. 

«  Trouvant  encore  des  pensées  pour  de  vaines  amours.  »  Bf. 
—  C'est  bien  mal  rendre  ne  tum  quidem  immemor  amonim. 
«  Trouvant  encore  des  pensées  »  est  lourd  et  maniéré  ;    «  de 
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vaines  amours  »  ne  signifie  rien.  Avant  tout  il  faut  traduire  , 
et  Tacite  ne  qualifie  point  ainsi  les  amours  d'Othon. 

LXXIX.  63. 

Ce  chapitre  est  remarquable  dans  M.  Buruouf par  la  faiblesse 
du  style.  Il  y  aurait  trop  à  citer,  et  trop  à  dire  ,  s'il  fallait  tout 
relever.  Nous  n'en  extrairons  que  ce  qui  suit  : 

Ut  adversus  ictus  impenelrabile ,  ita  impetu  hostium  provo- 
lutis  inhabile  ad  resurgendunu  —  «  Impénétrable  aux  coups , 
elle  ôte  au  guerrier  abattu,  etc.,  »  Bf.  —  Cette  tournure  que 
M.  Burnouf  a  trouvée  sans  doute  plus  élégante  ,  nous  semble  ne 
point  rendre  assez  clairement  la  pensée  de  l'auteur. 

«  Ajoutons  la  neige  molle  et  profonde  ou  ils  s'engloutis- 
saient. »  —  Il  est  difficile  de  s'exprimer  d'une  manière  moins 
élégante.  Ensuite  on  ne  dit  pas  «  s'engloutir  n ,  en  bon  fran- 
çais; c'est  une  faute  contre  la  langue. 

LXXX.  64. 

«  La  foule  suivait  son  caractère ,  avide  de  tout  ce  qui  est 
mouvement  et  nouveauté  ;  quant  aux  gens  sages ,  la  nuit  privait 
de  leur  bon  exemple.  »  Bf.  —  Nous  citons  ce  passage  à  cause 
du  style ,  qui  nous  semble  peu  digne  de  Tacite. 

«  Le  tribun  voulut  résister  aux  séditieux  ;  ils  le  massacrent.  » 
—  Faute  de  grammaire. 

LXXXIII.  —  LXXX1V.  65. 

Discours  d'Othon  à  ses  soldats  : 

«  C'est  de  tempérer  le  feu  de  ce  courage,   de  mettre  des 

bornes  à  cette  affection,  que  je  viens  vous  prier.  »  Bf. 11 

nous  est  impossible  d'approuver  une  pareille  phrase. 

«  Le  vol  si  rapide  de  l'occasion  ,  »  Bf. ,  n'est  point  dans  le 
latin. 

«  Il  est  des  choses  que  le  soldat  doit  ignorer,  comme  il  en 
est  qu'il  doit  savoir.  »  Bf.  —  Ce  n'est  pas  ren<^£  toute  ia  force 
du  latin  :  Tarn  nescire  quam  scire  oportet. 

«  C'est  pour  moi ,  je  le  sais ,  que  s'armèrent  vos  bras.  »  

11  s'agit  de  ce  qui  s'est  passé  la  veille.  Il  fallait  :  «  se  sont  ar- 
més. »  «  Vos  bras  »  est  une  expression  poétique,  fort  mal  a  sa 
place  en  cet  endroit. 

«  Ouvrir  des  chances  contre  moi.  »  Bf.  —  «  Ouvi  ir  une  chance  » 
n'est  point  français.  D'ailleurs  il  y  a  dans  le  texte  :  occasio. 

«  Si  Vilcllius  et  les  satellites  qui  l'entourent  pouvaient  avec 
des  imprécations  nous  inspirer  au  «ré  de  leur  haine.  »  Bf. 
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Cette  paraphrase  longue  et  diffuse  est  loin  de  rendre  l'énergie 
et  la  beauté  de  animum  imprecentur.  Il  faudrait  de  plus  un  ré- 
gime à  «  inspirer,  »  la  phrase  serait  plus  française. 

«  Combien  ils  voudraient  voir  »  n'est  point  dans  le  texte. 

«  Que  le  reste  abolisse  à  jamais  la  mémoire ,  etc.  ;  que  nulle 
autre  armée  ne  sache  quelles  paroles  ont  été  proférées  contre  le 
sénat,  »  (pour  dire  les  paroles  que  vous  avez  proférées)  mal 
écrit  et  mal  conçu. 

«  Dévouer  aux  supplices  un  ordre ,  etc.  »  —  Othon  parle  à 
des  soldats  qui  avaient  voulu  massacrer  eux-mêmes  les  séna- 
teurs ;  il  ne  s'agit  pas  de  «  dévouer  aux  supplices.  »  Le  latin 
porte  :  ad  pœnam  vocare* 

«  Ce  corps  glorieux  dont  la  splendeur  illustrant  notre  cause 
fait  honte  à  V obscure  abjection  du  parti  de  Vitellius,  etc.  »  — - 
Ce  corps  «  glorieux  »  a  l'air  d'une  plaisanterie  ;  «  faire  honte 
à  l'obscure  abjection  »  est  écrit  dans  un  style  que  ,  par  respect 
pour  le  savant  professeur,  nous  n'osons  qualifier. 

«  Un  ordre  dont  la  splendeur  et  la  gloire  font  tout  notre 
éclat  auprès  de  la  bassesse  et  de  l'obscurité  du  parti  de  Vitel- 
lius,  »  traduit  très-bien  M.  Panckoucke,  dont  nous  avons  à  nous 
reprocher  de  ne  pas  citer  plus  souvent  la  (traduction ,  qui, 
mieux  que  nos  remarques ,  ferait  comprendre  les  défauts  de 
l'autre  traducteur. 

«  Ces  ouvrages  muets  et  inanimés  périssent  chaque  jour  et 
chaque  jour  on  les  relève.  »  Bf.  —  Ce  n'est  point  rendre  exac- 
tement la  pensée  de  l'auteur  :  «  ces  monumens ,  muets  et  ina- 
nimés ,  peuvent  aussi  bien  se  détruire  que  se  réparer,  »  dit 
M.  Panckoucke. 

LXXXV.  66. 

«  Ce  discours  d'une  autorité  douce  et  réprimante ,  etc.  »  Bf. 

—  Nous  demandons  si  cela  est  français;  nous  ne  le  croyous  pas. 

LXXXVII.  6y. 

«  Quant  à  Varmée  de  terre.  »  Bf.  —  H  y  a  dans  le  texte  :  pe- 
ditum  equiturwfke.  —  JNous  ne  voyons  ni  la  raison  ni  le  mérite 
du  changement  que  fait  ici  M.  Burnouf. 

«  Mais  V homme  de  confiance  était  Licinius  Proculus,  etc.  »  Bf. 

—  a  L'homme  de  confiance  »  est  une  expression  triviale  et 
bourgeoise,  qui  d'ailleurs  ne  donne  pas  une  idée  juste. —  «  La 
confiance  entière  d'Othon  était  livrée  à  L.  Pioculus ,  »  dit  très- 
bien  M.  Panckoucke. 

«  Le  crédit  de  Suetonius.  »  Bf.  —  Auctoritatem  Paullini 
veut  dire  ici  l'autorité  de  Suetonius ,  et  non  son  «  crédit ,  » 


67 

puisque  Proculus  en  avait  davantage.  Suetonius  devait  cette 
autorité  à  ses  talens  militaires.  Tacite  dit  ailleurs  que  c'était  le 
premier  capitaine  de  ce  temps. 

LXXXVIIL  68. 

m  Is'ul  ordre  qui  fut  à  l'abri  de  la  crainte  ,  etc.  »  Bf.  —  Est- 
il  possible  d'écrire  ainsi  pour  dire  :  «  aucun  ordre  de  l'état 
n'était  exempt  de  crainte  ou  de  péril?  » 

«  Composaient  leur  équipage  de  guerre  de  tout  l'attirail 
d'une  table  somptueuse  et  d'un  luxe  corrupteur.  »  Bf.  —  Inexac- 
titude et  prétention. 

LXXXIX.  69. 

«  La  multitude  et  la  partie  du  peuple  étrangère  aux  soucis 
trop  relevés  de  la  politique.  »  Bf.  —  «  Des  soucis  trop  relevés  » 
prouvent  aussi  bien  qu'aucun  des  exemples  déjà  cités  que 
M.  Burnouf  n'est  pas  assez  sévère  sur  l'emploi  des  termes. 

«  L'entreprise  de  Scribonianus  contre  Claude  était  réprimée 
avant  quon  en  sût  la  nouvelle.  »  Bf.  —  Même  observation 
que  ci  -  dessus.  L'historien  dît  que  «  l'entreprise  de  Scri- 
bonianus fut  arrêtée  au  moment  même  où  elle  fut  connue.  » 
M.  Burnouf  a  trouvé  sans  doute  que  cette  manière  de  parler 
n'était  pas  assez  forte  :  elle  était  réprimée,  dit-il,  avant  quon 
en  sût  la  nouvelle.  Mais  la  nouvelle  de  quoi?  De  l'entreprise 
ou  de  sa  répression?  Absurdité  d'une  part,  amphibologie  de 
l'aulret  et  sur  le  tout  cette  locution  nouvelle  et  peu  française  : 
réprimer  une  entreprise. 

XC  70. 

«  Il  passait  pour  emprunter  les  talens  de  Tiachalus  dans  les 
affaires  civiles.  »  Bf.  —  On  ne  dit  point  en  pareil  cas  «  emprun- 
ter les  talens,  »  mais  le  talent,  si  le  verbe  emprunter  lui- 
même  peut  s'employer  ici.  S'agit-il  d'ailleurs  des  talens  de  Ga- 
lerius  dans  les  affaires  civiles  ,  ou  faut-il  dire  que  pour  les 
affaires  civiles  Othon  empruntait  les  talens  de  Galerius?  Il 
faudrait  écrire  plus  clairement. 

((  Les  acclamations  du  peuple,  inspirées  par  la  flatterie ,  en 
eurent  l'exagération  et  la  fausseté.  »  Bf.  —  Phrase  lourde  ,  pé- 
nible et  obscure.  11  fallait  dire  tout  naturellement  :  «  les  accla- 
mations de  la  multitude,  toujours  adulatrice,  furent  aussi 
Lusses  qu'exagérées,  »  comme  traduit  M.  Panckoucke. 

71.  Quasi  dictatorem  Cacsarem  aut  imperatorem 
Augustin!)  prosequcrenlur,  ita  sludiis  votisriue  cer- 

5. 
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tabant;  nec  metu  aut  aniore ,  sed  ex  libidine  servitîi , 
ut  in  familiis,  privata  cuique  stimulatio  ,*  et  vile  jain 
decus  publicum. 

«  Le  dictateur  César  et  l'empereur  Auguste  Sauraient  pas 
excité  un  plus  bruyant  concert  d1  applaudis  s  emens  et  de  vœux. 
Et  ce  n'était  ni  crainte  ni  amour  :  une  émulation  de  servitude 
éveillait,  comme  dans  les  troupes  d'esclaves ,  toutes  les  bas- 
sesses privées  ;  pour  l'honneur  public  ,  on  n'y  songeait  plus.  »  Bf. 

A  cette  paraphrase  lourde  et  prétentieuse ,  opposons  la  tra- 
duction simple  et  grave  de  M.  Panckoucke,  afin  de  mieux 
faire  ressortir  cette  peinture  de  la  dégradation  romaine  : 

«  Comme  si  l'on  eût  conduit  en  triomphe  le  dictateur  César 
ou  l'empereur  Auguste  ,  on  rivalisait  de  transports  et  de  vœux  : 
ce  n'était  ni  crainte  ni  affection ,  mais  une  passion  de  servi- 
tude ;  chacun  y  apportait  une  émulation  particulière,  comme 
parmi  les  esclaves  d'une  maison  ,  et  l'honneur  public  n'y  était 
pour  rien.  » 


LIVRE  II. 

I.  i. 

«  Appelé  pour  une  illustre  adoption.  »  Bf.  —  Le  latin  porte  : 
in  adoptionem  ,  sous-entendu  Galbce.  «  Une  illustre  adoption  » 
n'offre  pas  un  sens  clair;  illustre  n'est  pas  dans  Tacite. 

«  Tout  concourait  à  désigner  Titus  ,  »  Bf. ,  ne  rend  point 
augebat  famam.  —  «  Ces  bruits  s'étaient  fortifiés  ,  etc.,  »  dit 
très-bien  M.  Panckoucke. 

«  Quelques-uns  même  annonçaient  comme  indubitable  le 
soulèvement  de  Vitellius  et  la  guerre.  »  Bf.  ^-  11  ne  s'agit  pas 
de  «  la  guerre  »  en  général,  mais  de  la  guerre  qu'entreprenait 
"Vitellius. 

«  Mais  la  victoire  était  encore  indécise,  et  le  père  ,  en  se  dé- 
clarant pour  un  parti,  porterait  avec  lui  l'excuse  de  son  fils.  »  Bf. 

—  «  Indécise  »  n'est  pas  le  mot  propre  ici ,  où  il  ne  s'agit  pas 
d'une  bataille;  il  faut  incertaine. «  Le  père,  »  de  qui?  «  Por- 
terait avec  lui,  etc.,  »  tournure  prétentieuse. 

II.   2. 

u  11  permit  à  sa  jeunesse  les  amusemens  de  la  volupté.  »  Bf. 

—  M.  Burnouf  sait  très-bien  que  la  volupté  n'est  pas  un  amu- 
sement :  pourquoi  donc  écrit-il  ainsi?  —  «  Il  livra  sa  jeunesse 
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à  l'enchantement  des  voluptés „  »  dit  beaucoup  mieux  l'autre 
version. 

III.  3.  3Xe  honore  nullo  regium  genus  peregrinam 
slirpem  anlecelleret. 

u  Pour  qu'il  ne  manquât  à  la  race  royale  aucune  préémi- 
nence sur  une  race  étrangère.  »  Bf. 

C'est  un  contre-sens  ;  le  texte  porte  :  Pour  que  la  maison 
royale  ne  restât  pas  sans  prééminence  sur  une  race  étrangère. 

«  C'est  aux  entrailles  des  chevreaux  qu'on  a  le  plus  de  con- 
fiance, n  Bf.  —  «  Avoir  confiance  à  »  n'est  pas  français. 

«  Il  est  défendu  d'ensanglanter  les  autels.  »  Bf.  —  Le  texte 
dit  :  Il  est  défendu  de  répandre  le  sang  (des  victimes)  sur  l'au- 
tel. Ce  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  idée. 

iv.  4. 

«  La  vanité  des  Grecs.  »  Bf..  —  Tacite  n'en  parle  pas.  Lœ- 
tum  antiquitatibus  veut  dire  :  passionné  pour  les  antiquités. 

«  Sûr  que  la  déesse  avait  pour  agréable  cette  haute  consulta- 
lion.  »  Bf.  —  «  Avait  pour  agréable  »  est  une  platitude;  «  cette 
haute  consultation  m  est  un  contre-sens.  Magnis  consultis  veut 
dire  ici  :  de  grands  desseins,  de  vastes  projets.  D'ailleurs,  si 
l'on  peut  dire  une  consultation  de  médecin,  on  n'a  jamais  dit 
la  consultation  d'un  oracle. 

Ingens  rerum  fiducia  accessit.  —  «  11  jeta  dans  la  balance 
des  affaires  tout  le  poids  de  5*2  confiance.  »  Bf.  —  «  Jeta.dans 
la  balance,  »  phrase  de  rhéteur;  «  sa  confiance,  »  e-st  un 
contre-sens.  Fiducia  ingens  accessit  veut  dire  :  il  remplit  de 
confiance  les  chefs  du  parti  Flavien. 

5.  Oppugnalione  Hierosolymorum  reliqua,  duro 
magis  et  arduo  opère  ol>  ingenium  nionlis  et  pervi- 
caciam  supersthionis ,  quam  quo  salis  virium  ob- 
sessis  ad  tolerandas  nécessitâtes  superesset. 

«  Il  ne  restait  plus  a^i1  à  forcer  Jérusalem  ,  rude  et  pénible 
entreprise,  à  cause  de  sa  situation  escarpée  et  de  son  fana- 
tisme opiniâtre  ;  car  d ailleurs  les  assiégés  n'avaient  plus  contre 
le  fer  et  la  faim  que  de  faibles  ressources.  »  Bf. 

Vous  demandons  au  lecteur  si  c'est  là  traduire. 

Citons  M.  Panckoucke  ,  non  pour  prouver  qu'il  a  mieux  fait , 
mais  pour  montrer  comment  il  fallait  faire. 

«  Il  ne  lui  restait  que  le  siège  de  Jérusalem  ,  entreprise  plus 
pénible  ci  plus  périlleuse  pat  l'escarpement  do  la  montagne  il 
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le  fanatisme  opiniâtre  des  assiégea  ,  que  par  leurs  autres  moyens 
de  défense.  » 

V.  6. 

Cibo  forluito.  —  «  Content  de  la  plus  vile  nourriture.  »  Bf. 

—  Il  est  beau  d'être  frugal,  et  peu  difficile  sur  le  vivre ,  mais 
il  ne  faut  pas  aller  trop  loin.  M.  Burnouf  prête  ici  trop  de  mé- 
rite à  Vespasien. 

«  Otez  à  chacun  d'eus  ses  vices ,  et  réunissez  leurs  vertus ,  de 
cet  heureux  mélange  sortirait  un  prince  accompli»  »  Bf. 

D'abord  il  faudrait  sortira  pour  que  la  phrase  fût  française. 
Ensuite  M.  Burnouf  se  trompe  sur  la  valeur  de  ce  mot  mé- 
lange ,  qui  exprime  toujours  une  combinaison  d'élémens  con- 
traires. Le  mélange  des  bons  et  des  méchaus  se  conçoit,  le  mé- 
lange des  bons  ne  se  dit  pas. 

VI.  7,    ^ 

Parando  intérim  betto  secundum  tutumque  ipsum  mare.  — 
«  La  mer  elle-même,  qui  éloignait  la  guerre  et  en  secondait  les 
préparatifs.  »  Bf.  —  Il  nous  est  impossible  de  comprendre  ici  la 
pensée  du  traducteur.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  qu'il  n'a  point 
rendu  celle  de  Tacite;  il  fallait  dire  tout  simplement  :  la  mer 
elle-même  secondait  et  protégeait  ces  préparatifs  de  guerre. 

VIII.  8. 

«  \jes  récits  contradictoires  qu'on  faisait  de  sa  mort  avaient 
donné  lieu  au  mensonge  et  à  la  crédulité  de  le  supposer  sis  ant.  »Bf. 

—  Phrase  prétentieuse  et  fort  peu  claire. 

Dextras ,  concordiœ  insignia.  —  «  Les  mains  jointes,  sym- 
bole  de  la  concorde.  »  Bf.  — Il  ne  s'agit  pas  «  de  mains  jointes,  » 
qui  ne  sont  point  le  symbole  de  la  concorde,  mais  de  la 
prière;  il  faut  des  mains  droites  entrelacées. 

IX.  9. 

Quisquis  Me  erat.  —  «  Sans  qu'on  s'informât  de  son  nom.  »  Bf. 

—  Faux  sens.  Le  texte  dit  :  Quel  qu'il  fût.  Nous  ne  voyons 
pas  comment  M.  Burnouf  a  pu  se  tromper. 

«  La  férocité  du  visage,  »  Bf.  ,  nous  paraît  mal  traduire  fe- 
rocitate  vultus.  «  Férocité  »  d'ailleurs  ne  peut  guère  s'appli- 
quer au  visage. 

X.  ÎO. 

In  civitate  dàcorài  er,  ob  cr ebras  principum  mutaiiones,  in- 
1er  libenatem  ac  licentiam  incerta.  —  «  Dans  une  ville  en 
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proie  à  la  discorde,  et  où  le  changement  réitéré  de  prince 
avait  rendu  la  limite  inde'ci&e  entre  la  licence  et  la  liberté,  »  Bf. 
—  «  Changement  réitéré  de  prince  »  est  fort  mal  écrit;  «  la 
limite  indécise,  etc.,  »  ne  rend  pas  l'esprit  du  texte  :  il  y  a 
même  contre-sens.  Tacite  dit  que,  par  ces  révolutions  fré- 
quentes, Rome  flottait  entre  la  licence  et  la  liberté,  et  non 
pas  «  que  les  notions  de  liberté  et  de  licence  étaient  troublées,  » 
comme  paraît  le  croire  M.  Burnouf,  qui  peut-être  ne  pèche 
ici  que  par  affectation  d'élégance. 

JSec  pœna  criminis  sed  ultor  displicebat.  —  «  Sans  blâmer 
la  vengeance  y  on  haïssait  le  vengeur.  »  Bf.  —  De  l'esprit  mal 
à  propos.  La  pensée  de  l'auteur  disparaît  sous  l'épigramme. 
«  Haïssait  »  d'ailleurs  n'est  point  le  mot  propre ,  ni  «  ven- 
geur »  non  plus.  Ultor  veut  dire  :  celui  qui  poursuivait  la  ven- 
geance. 


XI. 


11. 


Nec  illi  segne  aut  corruptum  luxu  iter;  sed  lorica  ferrea  usiis 
est.  et  ante  signa  pedester,  horridus,  incoînptus ,  famœque  dis- 
similis.  —  «  Et  sa  marche  ne  fut  point  celle  d'un  nonchalant  ni 
a" un  voluptueux  ;  vêtu  d'une  cuirasse  de  fer,  à  pied  devant 
les  enseignes ,  son  extérieur  poudreux  et  négligé  fais  ait  mentir 
sa  renommée.  »  Bf.  —  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ob- 
server combien  cette  manière  d'écrire  est  incorrecte. 

XII.    12. 

Quibus. . .  neque  in  victoria  decus  esset ,  nec/ue  infugajlagi- 
tium.  —  «  Qui  n'attachaient  ni  honneur  à  la  victoire  ni  honte 
à  la  fuite.  »  —  C'est  dénaturer  la  pensée  de  l'auteur  en  cher- 
chant à  l'embellir.  Tacite  ne  dit  pas  qu'ils  n'attachaient  ni 
honneur,  etc. ,  mais  que  ,  pour  eux ,  il  y  avait  peu  de  gloire  à 
vaincre,  peu  de  honte  à  fuir  :  il  s'agit  de  paysans  obscurs. 

XIII.  i3. 

In  acie  nihil  prœdœ ;  inopes  agrestes  et  vilia  arma.  —  <c  La 
victoire  avait  été  sans  dépouilles,  avec  des  paysans  pauvres  et 
grossièrement  armés.  »  Bf.  —  «  Avec  »  n'est  pas  frauçais  dans 
ce  cas-ci  ;  «  grossièrement  armés  »  ne  nous  semble  point  rendre 
le  sens  de  vilia  arma.  A  la  guerre  ,  ce  ne  sont  point  les  armures 
qui  font  la  richesse  du  butin  pour  des  soldats  avides  et  pil- 
lards. Il  faut  dire  :  une  armée  de  paysans  pauvres  et  misérables. 

XV.  14. 

Suslentala  diu  acie,  —  u  Après  avoir  long- temps  soutenu 
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leurs  troupes  ébranlées.  »  Bf.  —  C'est  un  faux  sens.  Il  fallait 
dire  :  après  avoir  long-temps  soutenu  le  combat. 

Ne  Othonianis  quidem  incruenta  Victoria  fuit.  —  «  Et  ce  ne 
fut  pas  pour  les  Otlioniens  une  victoire  non  sanglante.  »  Bf.  — 
Le  texte  n'est  pas  compris.  Tacite  ne  dit  pas  que  les  Otlioniens, 
quoique  victorieux  ,  perdirent  du  monde  ,  maïs  qu'ils  en  per- 
dirent, dans  la  victoire  même,  à  la  poursuite  des  vaincus. 
M.  Panckoucke  traduit  très-bien  :  «  La  victoire  même  coûta 
du  sang  aux  Otlioniens.  » 

XIX.  i5. 

Non  tant  culpam  exprobrans  quam  ratione'  ostendens..  — 
«  Après  leur  avoir  fait  sentir  leur  faute ,  moins  par  reproches 
que  par  raison.  »  Bf.  —  «  Faire  sentir  par  reproches  ou  par 
raison  »  n'est  pas  français.  «  Raison  »  est  impropre  ;  il  faut  : 
raisonnement. 

XXI.  16. 

Sed  primus  dies  impetu  magis  quant  veterani  exercitus  ar- 
tibus  transactus.  —  «  Le  premier  jour  les  Vitelliens ,  pour  une 
vieille  armée ,  attaquèrent  avec  moins  d'art  que  d'impétuo- 
sité, i)  Bf.  —  (f  Pour  une  vieille  armée  »  est  plat;  le  mot 
«  art  »  est  impropre  ,  et  la  phrase  de  Tacite  est  défigurée. 

«  Le  premier  jour,  on  vit  plutôt  de  l'impétuosité  que  les 
dispositions  d'une  vieille  armée,  »  dit  M.  Panckoucke,  et 
c'est  beaucoup  mieux  traduire. 

«  La  honte ,  la  gloire  ,  également  senties.  »  Bf.  —  Pudor  et 
gloria  ne  signifient  pas  seulement  la  honte  et  la  gloire,  mais 
«  la  crainte  de  la  honte  et  l'amour  de  la  gloire  ,  »  comme  dit 
très-bien  M.  Panckoucke. 

Uberioribus  irtter  se  probris  quam  laudibus ,  stimuldbantur. 
—  «  La  matière  était  plus  riche  pour  l'invective  que  pour 
l'éloge.  »  Bf.  —  Faux  sens  introduit  par  la  recherche  d'élé- 
gance et  d'esprit. 

XXIÏ  17.  Contra  prsetoriani  dispositos  ad  id  ip- 
sum  molares,  ingenti  pondère  ac  fragore,  provol- 
vunt. 

«  Les  prétoriens  les  attendaient  avec  des  quartiers  de  roc, 
dont  les  masses  pesantes  roulèrent  sur  eux  à  grand  bruit.  »  Bf. 

«  Les'attendaient  »  n'est  point  dans  le  texte.  Le  reste  n'est 
qu'une  paraphrase  obscure  ,  où  l'harmonie  et  la  beauté  de  la 
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phrase  latine  ont  disparu.  «  Sur  eux  »  est  amphibologique  ; 
«  à  grand  bruit  »  ne  rend  pas,  assurément,  ingentifragore. 

XXIII.  18. 

Duabus  jam  romanis  cladibus  notus  infausiusque.  —  «  Que 
le  sang  romain  ajïétri  déjà  deux  fois  cYune funeste  célébrité.  »  Bf. 

—  «  Flétri  d'une  funeste  célébrité  »  est  la  paraphrase  de 
notus,  mais  infaustus  n'est  pas  rendu.  —  «  Lieu  funeste,  etc.,  » 
dit  très-bien  Tautre  traducteur. 

Rébus  prosperis  incertus  et  inter  adversa  melior.  —  «  In- 
quiet au  milieu  des  succès ,  et  soutenant  mieux  la  mauvaise 
fortune  que  la  bonne.  »  Bf.  — •  La  première  partie  de  celte 
phrase  n'est  pas  dans  le  texte  -y  il  était  inutile  de  l'ajouter.  Le 
reste  ne  fait  pas  comprendre  la  pensée  de  Tacite  :  Othon  , 
faible  dans  la  prospérité,  avait  un  caractère  plus  ferme,  plus 
décidé  dans  lé  malheur. 

XXIV.  19. 

Angebant  Cœcinam  nequidquam  omnia  cœpta  et  senescens 
exercitus  suifania.  —  <c  Cécina  se  tourmentait  de  voir  échouer 
toutes  ses  entreprises ,  et  la  réputation  de  son  armée  périr  de 
jour  en  jour,  \\  Bf.  —  Style  peu  noble  à  notre  avis. 

Festinationem  sequentium  elicere.  —  «  Offrir  une  amorce  à 
la  témérité  de  l'ennemi.  »  Bf.  —  Même  défaut. 

XXVI.  20. 

Utrisque  in  partibus  percrebuerit.  —  «  Au  dire  universel  des 
deux  partis.  »  —  Le  texte  dit  :  On  crut  dans  les  deux  partis  ; 
ee  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  idée. 

Recens  e  castris.  —  «  Sortant/*raz.s  et  reposé  de  son  camp.  »  Bf. 

—  C'est  prodiguer  les  mots;  il  n'en  fallait  qu'un  seul,  comme 
dans  le   latin. 

XXVII.  2t. 

Reverentius  et  œqualius  duci  parebant.  —  «  Obéit  désor- 
mais au  général  avec  une  docilité  plus  égale  et  plus  respec- 
tueuse. ))  Bf.  —  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  qu'une  «  docilité 
plus  égale.  » 

M.  Panckoucke  dit  :  «  montrèrent  (envers  leur  général)  une 
obéissance  plus  respectueuse  et  plus  constante.  )>  —  Nous 
comprenons  cela. 

XXV11I.   22. 

Vt  corpori  validUsimos  aj tus.  —  «  Pourquoi  couper  à  un 
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corps  ses  membres  les  plus  vigoureux  ?  ))  Bf.  —  «  li  ne  fallait  pas 
en  quelque  sorte  priver  un  corps  de  ses  membres  les  plus  vi- 
goureux. »  PL  —  C'est  la  même  image  ,  mais  la  manière  de  la 
rendre  n'est  pas  la  même. 

XXIX.  23. 

Silentio,  patientia  ,  postremo  precibus  ac  lacrymis  vpniam 
quœrebant.  —  «  Le  silence  et  la  résignation ,  bientôt  suivis  de 
prières  et  de  larmes ,  demandaient  grâce  pour  eux.  »  Bf.  — 
Nous  reprocherons  à  cette  phrase ,  comme  à  tant  d'autres  du 
même  traducteur,  le  manque  de  simplicité,  et  une  vaine  re- 
cherche d'expressions  poétiques. 

XXX.  24. 

Jmprospera  Valentis  fama  apud  exercitum  Cœcinœ  erat.  — 
«  Le  nom  de  Yalens  n  était  pas  en  honneur  auprès  de  V armée 
que  ce  chef  commandait.  »  —  Le  traducteur  pouvait  tout  aussi 
bien  mettre  :  «  n'e'tait  pas  en  odeur  de  sainteté.  »  Improspera 
fama  n'eût  pas  été  beaucoup  plus  mal  rendu.  «  L'armée  que 
ce  chef  commandait  »  est  assurément  l'armée  de  Valens  lui- 
même  ,  non  dans  l'intention  de  M.  Burnouf ,  mais  par  son  fait. 

XXXI.  25. 

Vitellius  ventre  et  gula  sihi  ipsi  hostis  ;  Otho  luxu ,  sœvitia , 
audacia ,  reipublicce  exitiosior  ducebatur.  —  «  Celui-ci  par  sa 
gourmandise  et  son  intempérance  était  ennemi  de  lui-même  ; 
Othon  par  son  luxe  ,  sa  cruauté ,  son  audace  semblait  mena- 
cer l'état  de  plus  de  calamités.  »  Bf.  —  Cette  fin  de  phrase  est 
un  contre-sens.  —  Sibi  ipsi  hostis  erat  Vitellius  ;  Otho  reipu- 
blicœ  exitiosior  (sous-entendu  quam  sibi  ipsi)  :  les  vices  de 
Vitellius  ne  pouvaient  que  nuire  à  lui-même  ;  ceux  d'Othou 
menaçaient  directement  la  république. 

XXXII.  26. 

Multa  bella  impetu  valida  per  tœdia  et  moras  evanuisse.  — 
«  Plus  d'une  guerre  dont  le  premier  choc  eût  été  redoutable 
s'était  évanouie  à  travers  les  lenteurs  et  les  retardemens.  y)  Bf. 
—  C'est  encore  rci  une  de  ces  phrases  qui  nous  font  deman- 
der si  c'est  sérieusement  que  M.  Burnouf  a  pu  les  écrire. 

Integris  exercitibus.  —  «  L'intégrité  de  leurs  forces,  »  Bf. , 
n'est  pas  français. 

Quarlamdecimam  legionem,  magna  ipsamfama  ,  cum  mœ- 
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siacis  copîis  nffore.  —  «  La  quatorzième  légion  arriverait  avec 
les  troupes  de  Mésie  et  tout  l'ascendant  de  sa  renommée.  »  Bf. 

—  Le  traducteur  n'a  pas  saisi  toute  l'intention  de  l'auteur  : 
celte  légion,  déjà  si  redoutable  par  sa  haute  réputation,  ar- 
rive avec  les  troupes  de  Mésie.  «  Tout  l'ascendant  de  sa  re- 
nommée «  est  encore  une  de  ces  locutions  toutes  faites,  qui 
ne  sont  nulle  part  plus  déplacées  que  dans  Tacite,  qui  n'en 
emploie  jamais  de  semblables. 

XXXIII.  27. 

h  Impatiens  par  ignorance,  »  Bf. ,  ne  rend  point  imperi- 
tia  proférantes.  —  «  Avec  la  précipitation  de  l'inexpérience  ,  » 
dit  très-bien  M.  Panckoucke. 

«  Ils  se  réfugiaient  dans  la  flatterie.  »  Bf.  —  Prétentieux  et 
peu  exact.  Le  texte  dit  :  in  adulationem  concesserant  :  ils 
s'étaient  jetés  dans  la  flatterie. 

XXXIV.  28. 

Quando  lioslis  imprudenlia  rueret.  —  «  Voyant  l'ennemi 
courir  aveuglément  à  sa  ruine.  »  Bf.  —  Le  texte  porte  :  Voyant 
que  l'ennemi  se  perdait  par  sa  propre  imprudence.  Ce  n'est 
pas  exactement  la  même  chose. 

XXXVIII.  29. 

et  Pompée  cacha  mieux  ses  voies,  sans  être  meilleur.  »  Bf. 

—  Ce  n'est  pas  comprendre,  que  de  traduire  ainsi  Cn.  Pom- 
peius  occultior  non  melior.  L'idée  principale  est  exprimée  par 
non  melior.  Il  fallait  donc  dire  :  Sans  agir  aussi  ouvertement. 
Pompée  n'eut  pas  au  fond  de  jneilleurs  desseins.  «  Ses  voies  » 
est  une  expression  très-bien  placée  dans  l'Écriture ,  non  pas  ici. 

XXXIX.  3o. 

Tribuni  centurionesque  ambigui.  —  «  Les  tribuns  et  les  cen- 
turions éiaicnt  froids  et  indifférais.  »  Bf.  —  C'est  un  faux  sens. 

—  «  La  fidélité  des  tribuns  et  des  centurions  était  douteuse  ,  » 
dit  très-bien  M.  Panckoucke. 

XLII.  3i. 

Et  per  locos  arboribus  ac  vineis  impeditos  non  una  pugnœ 
faciès.  —  «  Le  champ  de  bataille,  embarrassé  d'arbres  et  de 
vignes ,  offrait  un  spectacle  varié.  »  —  Le  traducteur  n'a  pas 
compris  ou  n'a  pas  rendu  la  pensée  de  Tacite.  L'historien  ne 
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dit  pas  que  la  bataille  présentât  un  spectacle  varie',  mais  que 
la  bataille  n'offrait  pas  un  aspect  uniforme.  Le  mot  «  spectacle  » 
n'est  pas,  et  ne  pouvait  être  dans  lé  latin. 

XLIIÎ.  32. 

Novi  decoris  avida.  —  «  Pour  qui  la  gloire  avait  tout  T at- 
trait de-la  nouveauté.  »  Bf.  —  M.  Burnouf  est  heureux  quand 
les  phrases  toutes  faites  qu'il  piaque  dans  sa  traduction  n'y 
font  pas  plus  mauvais  effet  que  celle-ci.  Nous  aimons  pourtant 
mieux  la  version  de  M.  Panckoucke  :  «  Avide  d'acquérir  ses 
premiers  trophées.  » 

XL1V.  33. 

Si  itaferret,  honestius  in  acie  perituros.  —  «  Et  dut-on  pé- 
rir, Vhonneur  voulait  que  ce  fût  sur  le  champ  de  bataille,  a  Bf. 
—  Ici  encore  nous  voudrions  moins  d'élégance  et  plus  de  sim- 
plicité. 

XLVÏ.  34. 

Nous  ne  pouvons  nous  défendre  de  relever  dans  M.  Bur- 
uouf  les  lignes  suivantes  : 

«  Il  y  avait  plus  de  grandeur  d'âme  à  soutenir  le  poids  du 
malheur  qu'à  s1  en  décharger.  Les  hommes  braves  et  fermes  tien- 
nent bon  contre  la  fortune  elle-même  en  s*  attachant  à  V  espérance 
(faux  sens  :  insistere  spei  contra  for  tunam  veut  dire  :  espérer 
toujours  en  dépit  de  la  fortune))  les  lâches  et  les  faibles,  à  la 
première  frayeur,  se  précipitent  dans  le  désespoir.  »  (Même 
faute  que  plus  haut  :  formidine  ad  desperationem  properare  : 
la  peur  les  jette  dans  le  désespoir.)  u  Se  précipiter  dans  le  dés- 
espoir »  nous  semble  une  mauvaise  locution. 

XLVII.  35. 

«  Othon  ne  goûtait  pas  ces  conseils  guerriers.  »  Bf.  —  Ceci 
n'est  pas  français.  Le  texte  porte  :  Ipse  aversus  a  consiliis  belli. 
Il  faut  traduire,  comme  fait  M.  Pauckoucke  :  «  Othon  lui-même 
se  refusa  à  tous  projets  de  guerre,  » 

Objicere  nimis  grande  vitœ  meœ  pretium  puto.  —  «  Ce  se- 
jait  mettre  à  ma  vie  un  plus  haut  prix  qu'elle  ne  vaut.  »  Bf.  — 
Si  celte  fin  de  phrase  est  française,  elle  est  au  moins  peu 
élégante.  * 

Çua?ito  plus  spei  ostenditis  si  vivere  pîaceret.  —  «  Un  ave- 
nir plein  de  ressouices,  »  Bf. ,  nous  semble  trivial. 
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Ut  de  principalu  certaremus  ai  mis ,  ïnitium  illicfuit  ;  ne  plu- 
quant  semel  certemus ,  pênes  me  exemplum  erit;  hinc  Oihonem 
posteritas  œstimet.  —  «  Si  nous  avons  tiré  le  glaive  pour  la  pos- 
session de  l'empire  ,  la  faute  en  est  à  lai.  Ne  l'avoir  tiré  qu'une 
fois  est  un  exemple  qu'on  me  devra  ;  que  la  postérité  juge 
Othon  sur  cet  acte.  »  Bf.  —  M.  Burnouf  semble  avoir  horreur 
du  naturel  et  de  la  simplicité.  «  Tirer  le  glaive  »  est  ici  pour 
combattre  ,  et  fait  un  triste  effet  par  la  répétition  de  tiré  h  la 
phrase  suivante,  etc. 

Plura  de  extremis  loqui  pars  ignaviœ  est.  —  «  Parler  trop 
longuement  de  sa  fin  (en  français  on  dirait  :  de  sa  mort),  c'est 
déjà  une  lâcheté.  »  Bf.  —  Pars  ignaviœ  n'a  pas  été  compris.  — 
«  Parler  davantage  de  mes  derniers  momens  serait  un  reste  de 
faiblesse ,  »  dit  très-bien  M.  Panckoucke. 

XLIX.  36. 

Oihoni sepulcrum  exstructum  est,  modicum  et  mansurum.  — 
«  Un  tombeau  fut  élevé  à  Othon,  simple  et  qui  devait  du- 
rer. »  Bf.  —  Mal  écrit  et  mal  compris,  (c  Qui  devait  durer  »  ne 
rend  pas  le  sens  profond  de  mansurum.  —  «  On  lui  éleva  un 
tombeau  dont  la  simplicité  assura  la  durée ,  »  traduit  très-bien 
M.  Panckoucke. 

lui.  37. 

Abruptis  vi tœ  blandimentis.  —  «  Détaché  sans  retour  des 
illusions  de  la  vie.  »  Bf.  —  «  Les  illusions  de  la  vie  n  sont  ici 
déplacées.  Othon  n'est  pas  un  chrétien.  —  M.  Panckoucke  est 
tombé  dans  la  même  faute. 

«  L'admiration  et  la  bienséance  empêchèrent  d'en  deman- 
der davantage.  »  Bf.  —  «  La  bienséance  »  forme  ici  un  étrange 
contre-sens.  —  Admiratio  et  plura  interrogandi  pudor,  dit  Ta- 
cite :  ils  admirent  et  n'osent  en  demander  davantage  ,  par  un 
sentiment  tout  naturel  de  honte.  Il  s'agit  des  sénateurs  retires 
à  Modène,  qui  font  un  retour  sur  eux-mêmes  en  apprenant  la 
mort  courageuse  d'Qthon,  et  n'osent  en  demander  les  détails. 

LIV.  38. 

Et  mors  Othonis  quo  laudabilior,  eo  velocius  ctudila.  — 
«  D'ailleurs  la  mort  d'Ollion  était  assez  belle  pour  que  le  bruit 
s'en  répandît  promptement.  »  Bf.  —  Est-ce  là  traduire? 

LV.  39. 

At  Romœ  nihil  trepidationis .  —  «  Home  ne  se  sentait  point 
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du  désordre.  »  Bf.  •*-  De  quel  «  désordre ,  5)  et  que  voulez- 
vous  dire?  —  «  Rome  n'était  point  troublée.  »  Pk. 

Congestis  in  modum  tumuli coronis.  —  «  Lui  fit,  d'un  amas 
de  couronnes,  une  espèce  de  tombeau.  »  Bf.  —  La  versiou 
de  M.  Panckoucke  montre  la  faute  de  M.  Burnouf  et  le  véri- 
table sens  de  in  modum  tumuli  :  «  on  entasse  des  couronnes 
en  forme  de  tombeau.  » 

LVI.  40. 

Dispersi  per  municipia  et  colonias  J^itelliani  spoliare ,'  ra- 
pere,  vi  et  stupris  polliiere.  —  «  Epars  dans  les  colonies  et  1rs 
muuicipes,  il  ri  était  pillage,  rapine,  viol,  impureté  que  rij 
commissent  les  Vitelliens ,  etc.  »  Bf.  —  M.  Burnouf  se  devait 
à  lui-même  et  à  Tacite  de  mieux  écrire. 

Et  f uer e  qui  inimicos  suos ,  specie  militum  interficerent.  — 
«  Des  babitans  égorgèrent  leurs  ennemis  et  en  imputèrent  le 
sang  aux  soldats.  »  Bf.  —  «  En  imputèrent  le  sang,  etc.  »  est 
non-seulement  barbare,  mais  inexact.  Sub  specie  militum  veut 
dire  :  «  sous  l'habit  de  soldats ,  »  comme  l'a  très-bien  compris 
M.  Panckoucke. 

LVÎI.  41. 

Vitellius ,  victoriœ  suce  nesciw;,  ut  ad  integrum  hélium  reli- 
quas  germanici  exercitus  vires  trahebat.  —  «  Vitellius  ,  vain- 
queur sans  le  savoir,  venait  comme  à  une  guerre  oh  la  question 
serait  entière.  »  Bf.  —  «  Vainqueur  sans  le  savoir  »  traduit 
mal  victoriœ  suce  nescius.  Le  beau  langage  nuit  à  la  pensée. 
«  Comme  à  une  guerre  où  la  question  serait  entière  »  est  une 
parapbrase  aussi  obscure  que  peu  élégante. 

Prospéras  apud  Bedriacum  res,  ac  morte  Othonis  concidisse 
bellum  accepit.  —  «  11  apprit  le  succès  de  Bédriac  et  la  fin 
de  la  guerre  ,  éteinte  par  la  mort  dOthon.  »  Bf.  —  M.  Burnouf 
écrit  en  baine  de  la  simplicité;  il  fallait  dire  tout  simplement  : 
et  que  la  mort  dOthon  avait  mis  fin  à  la  guerre. 

Fœdum  mancipium  et  malis  artibus  ambitiosum.  —  «  Un 
courtisan  qui  n'avait  de  titres  que  ses  crimes.  »  Bf.  —  «  De 
titres,  »  à  quoi?  Nous  ne  voyons  pas  le  mérite  de  cette  locu- 
tion prétentieuse.  Tacite  dit  :  malis  artibus  ambitiosum  t  «  qui 
n'employait  pour  parvenir  que  de  mauvais  moyens.  » 

LIX.  42. 

Nullo  principali  para  tu,  sed  vetere  egestate  conspicuus.  — ■ 
«  Etalant,  au  lieu  de  la  splendeur  impériale ,  le  spectacle  de 
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son  ancienne  misère»  »  Bf.  —  Le  malheur  de  M.  Burnouf,  c'est 
de  n'entrer  jamais  en  plein  dans  la  pensée  de  Tacite.  Sa  tra- 
duction ferait  croire  ici,  que  Vitellins  s'est  dépouillé  de  la 
splendeur  impériale  pour  revenir  à  son  ancienne  misère.  L'au- 
teur dit  au  contraire  «  qu'il  n'étalait  point  encore  l'appareil 
d'un  souverain  ,  mais  la  pauvreté  dans  laquelle  il  vivait  de- 
puis long-temps,  et  qu'on  remarquait  davantage  depuis  qu'il 
était  devenu  empereur.  » 

LXI.  43. 

((  Au  moment  oh  s'agitait  le  sort  des  plus  illustres  têtes.  »  Bf. 
—  La  pensée  de  Tacite  n'est  pas  rendue  :  Jnter  magnorum 
virorum  discrimina  :  «  Au  milieu  de  ces  périls  d'illustres  per- 
sonnages, »  dit  très-bien  M.  Panckoucke.  «  Où  s'agitait  le 
sort  »  n'est  point  français  j  «  des  plus  illustres  têtes  »  n'est 
point  de  bon  goût,  malgié  la  prédilection  de  M.  Burnouf 
pour  ces  sortes  d'expressions  poétiques. 

LXII.  44. 

Prorsus,  si  luxurice  temperaret ,  avaritiam  non  timeres.  — 
«  Que  Vitellius  eût  modéré  sa  débauche ,  son  avarice  inspirait 
peu  de  craintes.  »  Bf.  —  Phrase  non  française  ,  et  de  plus  faux 
sens,  ou  plutôt  contre-sens.  Tacite  veut  dire  que  Vitellius 
n'était  avare  que  par  gourmandise  ,  et  que  ,  ce  dernier  défaut 
corrigé,  il  n'y  avait  plus  à  craindre  l'autre.  «  Modérer  sa  dé- 
bauche »  est  peu  français. 

«  Tout  ce  qui  peut  irriter  un  palais  blasé,  etc.  »  Bf.  —  M.  Bur- 
nouf oublie  qu'il  s'agit  de  Vitellius,  qui  n'était  pas  petit-maître 
en  fait  de  gastronomie,  mais  grand  mangeur  et  glouton.  Le 
texte  porte  :  irritamenta  gulœ  :  «  tout  ce  qui  pouvait  irriter  sa 
gloutonnerie  ,  »  traduit  très-énergiquemeut  M.  Panckoucke. 
«  Un  palais  blasé  »  forme  ici  un  véritable  contre-sens;  il  n'y 
a  qu'à  lire  Suétone  pour  s'en  convaincre. 

/Emulabantur  corruptissimum  quemque  adolacentium  preîio 
dlicere.  —  «  Se  faisaient  une  servile  émulation  d'y  en- 
traîner, etc.  »  Bf.  —  Nouvelle  preuve  que  M.  Burnouf  ne  tient 
pas  assez  à  écrire  en  français. 

LXIII.  45. 

j\c  allevassè  videreiur,  impulit  ruenlem.  —  a  De  peur  qu'on 
ne  l'accusât  d'avoir  tendu  la  main  à  un  malheureux  ,  il  le  pré- 
cipita. »  Bf.  —  M.  Burnouf  a  cru  bien  faire  sans  doute,  mais 
il  est  sûr  qu'il  n'a  pas  bien  fait.  —  M.  Panckoucke  traduit  im- 
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pulit  ruenlem  par  :  «  il  le  poussa  clans  le  précipice ,  »  et  c'est 
beaucoup  mieux  ;  car  l'image  latine  est  rendue,  et  la  langue 
française  est  respectée. 

LXIV.  46. 

Magna  cum  invidia  novi  principatus ,  cujus  hoc  primum  spé- 
cimen noscebatur.  —  «  Au  grand  décri  du  nouveau  règne ,  qui 
se  faisait  connaître  à  de  pareils  coups  d'essai.  »  Bf.  —  Phrase 
mauvaise  de  tout  point,  ce  Au  grand  décri  »  ne  se  dit  pas, 
même  en  style  de  gazette.  Le  reste  offre  un  contre-sens  for- 
mel. Cujus  hoc  primum  spécimen  noscebatur  :  M.  Panckoucke 
traduit  mieux  :  «  qui  s'annonçait  par  ce  premier  trait.  » 
«  Coups  d'essai ,  »  dans  M.  Burnouf ,  est  un  véritable  faux  sens. 
Tacite  dit  seulement  :  «  dont  c'était  le  premier  acte  que  l'on 
connût.  » 


LXVI.  4 
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«  Ne  l'eussent  remplie  à'une  assurance  qu'elles  ôtèrent 

aux  Bataves.  »  Bf.  —  Nous  sommes  fâchés  de  voir  M.  Bur- 
nouf descendre  à  ces  petits  artifices  de  traduction.  Tacite  dit  : 
His  fiduciam  et  metum  Batavis  :  il  a  besoin  de  deux  termes 
pour  exprimer  sa  pensée,  V assurance  et  la  crainte.  Nous  ne 
voyons  pas  quel  mérite  le  traducteur  a  cru  s'attribuer  en  pre- 
nant aux  Bataves  l'assurance  qu'il  donne  aux  Romains.  Cette 
économie  d'un  mot  nous  semble  mal-à-propos.  Tacite  ne  pro- 
digue pas  les  termes.  Il  était  inutile  de  chercher  une  plus 
grande  concision. 

LXVH.  48. 

Projoimus  Vitellio  e  prœtoriis  cohortibus  me  tus  erat.  —  «  Les 
prétoriens  étaient  la  seconde  terreur  de  Vitellius.  »  Bf.  —  Ta- 
cite écrivait  en  latin,  M.  Burnouf  doit  écrire  en  français. 

LXVIII.  49- 

Jgitur  duobus  miUlibiis^  altero  legionis  quintœ ,  altero  e 
Gallis  auxiliaribus.  —  ce  73eux  soldats,  un  de  la  cinquième  lé- 
gion ,  l'autre  des  cohortes  gauloises.  »  Bf.  —  S'il  n'y  a  pas 
faute  d'impression,  il  y  a  faute  de  langue  :  il  faut  l'un. 

LXX!.  5o.  Neronem  ipsum  Vîtellias  adraîralione 

celebrabat,  seciari  ç  aman  te  m  solitus,  non  uecessi- 
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taie,    qua  honestissimns  quisque,   sed  Juxu,  et  sa* 
ginae  rnancipalus  emptusque. 

«  Néron  lui-même  était  Y  objet  des  continuelles  admirations 
de  Vilellias  (  «  admirations  »  n'est  pas  français  dans  le  sens 
que  lui  donne  ici  le  traducteur)  qui  le  suivait  jadis  sur  les 
théâtres,  non  par  nécessité,  comme  tant  d'hommes  hono- 
rables ,  mais  par  dissolution  et  vendu  en  esclave  à  qui  l 'engrais* 
serait.  »  Bf.  —  Cantantem  n'est  pas  traduit  ;  «  vendu  à  qui 
l'engraisserait  »  est  une  expression  non  moins  inexacte  que 
grossière  :  sagina  veut  dire  simplement  nourriture. 

Mettons  en  regard  la  version  de  M.  Panckoucke  : 
Yitellius  osait  louer  Néron  avec  enthousiasme  ,  accoutumé 
qu'il  était  à  le  suivre  fidèlement  lorsqu'il  chantait  au  théâtre  ; 
non  par  cette  nécessité  à  laquelle  durent  se  plier  les  plus 
hommes  de  bien,  mais  par  dissolution,  étant  esclave  de  sa 
gloutonnerie,  et  vendu  à  quiconque  y  pourvoirait.  Pk. 

Pedanius  Costa  omiltitur,  ingratus  principi,  ut  adversus  Ne- 
ronem  ausus  et  Virginii  ex  stimulât  or.  —  «  Pedanius  Costa  fut 
retranché;  il  déplaisait  au  prince,  pour  s'être  déclaré  contre 
Néron  et  avoir  sollicité  Virginius.  »  Bf.  —  «  Retranché,  »  en 
style  biblique  ,  veut  dire  mis  à  mort ,  ce  dont  il  n'est  pas  ques- 
tion ici;  «  avoir  sollicité  Virginius  »  ne  présente  pas  de  sens  : 
sollicite',  de  quoi?  Tacite  dit  :  excité  à  la  révolte,  ou  «  encou- 
ragé dans  la  révolte  ,  »  comme  l'a  très-bien  entendu  M.  Panc- 
koucke. 

Actœque  insuper  Vitellio  gratiœ  consuetudine  scrvitii.  —  «  Et 
l'on  remercia  Vitellius  par  habitude  de  servilité.  »  Bf.  —  In- 
super n'est  pas  traduit ,  ce  qui  donne  à  la  phrase  un  air  équi- 
voque,  et  à  faire  croire  que  le  traducteur  ne  l'a  pas  com- 
prise. 

Il  y  a  au  commencement  de  ce  chapitre  une  expression  qu'il 
nous  paraît  impossible  d'admettre  :  «  des  troupeaux  d'his- 
trions et  d'eunuques,  etc.  »  Tacite  emploie  le  mot  grèges, 
mais  le  génie  de  sa  langue  le  permettait  ;  la  nôtre  ne  supporte 
pas  la  traduction  qu'en  donne  ici  M.  Burncuf. 

LXXII.  5i. 

Non  ultra  paucos  dies,  quanquam  acribus  initiis  Coeptum , 
mendacium  valait.  —  «  Une  imposture  ,  qui  eut  d'abord  de 
rapides  succès,  ne  fit  cependant  illusion  que  peu  de  jours.  »  Bf. 
—  Cette  manière  de  traduire  est  lâche  et  diffuse  ,  et  le  style 
ne  nous  semble  point  uaturel. 
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LXXI1I.  52. 

Tum  ipse  exercitusque,  ut  nullo  œmulo,  sœvitia ,  libidlne  > 
ra^ta  ,  in  externos  mores  proruperant.  —  «  Maintenant  le  chef 
et  l'armée...,  se  jetèrent  en  fait  de  cruauté ,  c?e  débauche ,  £?e  fcrz- 
gandage,  dans  tous  les  déb or 'démens ,  etc.  »  Bf.  —  «  Mainte- 
nant   se  jetèrent  »  n'est  point  français  :  la  phrase  entière 

d'ailleurs  est  mal  écrite  ;  «  tous  les  débordemeus  »  n'est  point 
dans  le  texte  et  nous  semble  mal-à-propos  ajouté. 

LXXIV.  53. 

Sed  in  tanta  mole  belli  plerumque  cunctatio.  —  «  Mais  une 
si  grande  pierre  ne  se  remue  pas  sans  qu'on  y  pense  long- 
temps. »  Bf.  — *  M.  Burnouf  pouvait  dire  plus  simplement  et 
mieux  :  Ce  n'est  jamais  sans  hésitation  quon  se  jette  dans  une 
semblable  guerre.  «  La  guerre  qui  se  remue  »  n'est  pas  dans  le 
génie  de  notre  langue. 

LXXVI.  54. 

Le  discours  de  Mucien  est  un  des  morceaux  les  plus  mal 
îvndus  que  puisse  offrir  la  traduction  de  M.  Burnouf.  Il  est 
difficile,  par  quelques  citations,  d'en  donner  une  idée  exacte 
et  complète.  Tous  les  défauts  déjà  connus  de  ce  traducteur, 
l'impropriété,  la  prétention,  la  barbarie  du  style  s'y  trouvent 
tous  comme  en  abrégé  ,  d'autant  plus  visibles  qu'ils  s'étalent 
dans  un  cadre  plus  brillant.  Il  faudrait  citer  le  discours  de  Mu- 
cien tout  entier  pour  faire  sentir  jusqu'où  ce  défaut  est  porté. 

LXXXI.  55. 

Regina  Bérénice  partes  juv  abat,  jlorens  œtate  formaque ,  et 
seni  quoque  Vespasiano  magnificentia  munerum  grata.  —  «  La 
reine  Bérénice,  parée  des/leurs  de  Vâge\et  de  la  beauté,  agréable 
même  aux  vieux  ans  de  Vespasien  par  la  munificence  des  pré- 
sens qu'elle  offrait.  »  Bf.  —  «  Parée  des  fleurs  de  l'âge ,  etc. , 
agréable  aux  vieux  ans,  etc. ,  »  sont  des  impropriétés  de  style 
trop  visibles  pour  qu'il  soit  besoin  de  les  démontrer. 

Sed  inermes  legaii  regebant.  —  «  Mais  elles  étaient  aux 
mains  de  lieutenans  désarmés.  »  Bf.  —  Le  traducteur  sait  très- 
bien  ce  que  Tacite  veut  dire  ici  ;  pourquoi  ne  pas  le  faire 
comprendre?  —  «  Mais  des  lieutenans  sans  armées  gouver- 
naient ces  provinces,  »  traduit  M.  Panckoucke. 

LXXXII.  56. 

Sufficere  videbantur  adversus  Vileilium  pars  copiarum.  — 


83 

«  Ou  crut  que  c'était  assez  contre  Yitellius  qu'une  partie  dés 
troupes.  »  Bf.  —  Ceci  ne  nous  $emble  pas  du  tout  français. 

LXXXIII.  5-7. 

Gliscere  famam  ipso  spatio  sinebat.  —  «  Afin  de  laisser  de 
V espace  aux  progrès  de  la  renommée.  »  Bf.  —  Obscur  et  à 
peu  près  inintelligible. 

LXXXIV.  58. 

«  Les  autres  ouvrirent  leur  bourse  à  son  exemple.  »  Bf.  — 
Nous  cherchons  vainement  dans  le  texte  ce  mot  «  bourse  :  » 
il  y  a  conferendarum  rerum;  pourquoi  bourse  nous  semble 
gratuitement  trivial  et  plat. 

LXXXV.  59. 

Ver  avia  Mœsiœ  ultra  montent  Hœmum  profugit.  —  «  S'en- 
fuit par  les  déserts  de  la  Mésie  jusqu'au-delà  du  mont  Hé-^- 
mus.  »  Bf.  —  Avia  ne  veut  point  dire  «  déserts ,  »  mais  «  che- 
mins détournés ,  »  comme  traduit  M.  Panckoucke, 

XGf.  60. 

Aliis  id  ipsum  placebat ,  quod  neminem  ex  prœpotentihus  , 
sed  Thraseam  ad  exemplar  verœ  gloriœ  legisset.  —  «  D'au- 
tres se  complaisaient  dans  la  pensée  que  ce  n'était  pas  quel- 
que riche  en  crédit,  mais  Thraséas  qu'il  avait  choisi  pour  mo- 
dèle de  la  véritable  gloire.  »  Bf. 

«  Se  complaisaient  dans  la  pensée,  »  c'est  à-dire,  aimaient 
à  croire,  est  un  faux  sens  ;  «  quelque  riche  en  crédit  »  est  une 
expression  barbare  et  inexa^L  M.  Panckoucke  a  très-bien 
rendu  cette  phrase  :  «  D'a^B  lui  surent  gré  d'avoir  choisi 
non  pas  des  hommes  puissans  ,  mais  Thraséas,  pour  modèle 
d'une  véritable  gloire.  »  —  Cité  comme  modèle  eût  cependant 
mieux  fait  comprendre  encore  la  pensée  de  Tacite. 

XCilI.  61. 

Jnfam\bus  Vaiicani  locis  magna  pars  tetendit.  —  «  Une 
partie  campa  dans  les  lieux  les  plus  insalubres  du  Vatican.  »  Bf. 
—  Le  mot  «  lieux  »  n'est  pas  français  ici.  Il  faut  dire  :  les  par- 
ties les  plus  malsaines ,  etc. 

T  nde  primum  creditur  Cœcinœ  fides  Jluitasse.  —  «  On  croit 
que  la  foi  de  Cécina  commença  de  cette  époque  \\  flotter  in- 
certaine. »  Uf.  —  «  Commencer  d'une  époque  »  n'est  pas  fran- 

6. 
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çais  j  ensuite  il  ne  s'agit  pas  d'une  époque,  mais  d'un  mo- 
ment; «  flotter  incertaine  »  est  une  locution  impardon; table 
chez  M.  Burnouf ,  qui  devrait,  en  homme  grave,  mépriser 
ces  petites  élégances  de  rhétorique. 

XCIV.  62. 

Rursus  bonis  remanere  inter  legionarios.  —  «  Il  fut  permis 
aux  meilleurs  soldats.  »  —  Expression  impropre  et  fausse.  Bo- 
nis veut  dire  ici  :  les  plus  honnêtes  parmi  les  soldats. 

«  N'ayant  de  soin  que  pour  dissiper.  »  Bf.  —  Mal  écrit  et 
inexact.  —  Ipse,  sola  perdendi  cura ,  stabula  aurigis  exstruere. 
—  «  Lui-même  ,  sans  autre  motif  que  celui  de  dissiper,  fit  bâ- 
tir des  écuries,  etc.,  »  comme  dit  très-bien  l'autre  traducteur. 

XGVlï.  63. 

Auxilia  tamen  e  Germania  Britanniaque  et  Hispaniis  exci- 
vit.  —  «  Il  demanda  des  secours  en  Germanie ,  en  Breta- 
gne, etc.  »  Bf.  —  «  Demander  des  secours  en,  etc.,  »  n'est 
pas  français  :  d'ailleurs  excivit  ne  signifie  pas  «  demanda  ,  » 
mais  fit  venir. 

«  Il  fit  venir  des  renforts  de  Germanie  ,  etc.  »  Pk. 

XGVIIL  64. 

Mox  nutabaty  palam  epistolis  edictisque  Vitellium,  occultis 
nunciis  Vespasianumfovens ,  et  hœc  illave  defensurus  prout  in- 
valuissent.  —  «  11  se  déclarait  publiquement  pour  Vitellius  par 
ses  édits  et  ses  lettres  ;  et  il  servait  son  rival  par  de  secrets 
messages,  prêt  à  soutenir  Vun  et  Vautre  rôle  suivant  le  parti 
qui  serait  victorieux.  »  Bf.  — -"^J/un  et  l'autre  »  est  une  ex- 
pression aussi  fausse  que  possflB  :  il  n'y  a  pas  là  deux  rôles  , 
mais  un  seul.  —  M.  PanckorrmTe  traduit  tout  simplement  : 
«  Prêt  à  soutenir  l'un  ou  l'autre  parti,  suivant  le  succès.  » 

XCIX.  65. 

Longe  alla  proficiscentis  ex  urhe  germanici  exercîtus  spe- 
cies.  —  «  L'armée  de  Germanie ,  à  son  départ  de  Rome , 
offrait  un  aspect  que  Vœil  eût  méconnu.  »  Bf.  —  En  vérité  , 
M.  Burnouf  n'y  songe  pas.  Comment  «  l'œil  »  peut-il  mécon- 
naître un  spectacle? 

«  Combien  fut  différent  l'aspect  de  l'armée  germanique  à 
son  départ  de  Rome  !  »  Pk. 
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LIVRE  III 


Le  besoin  de  motiver  le  jugement  sévère  que  nous  avons 
porté  sur  le  travail  du  savant  professeur  nous  a  forcé  jusqu'ici 
de  nous  attacher  plus  spécialement  aux  détails  de  sa  traduc- 
tion. 11  nous  a  été  impossible  assurément  d'en  relever  toutes 
les  tâches,  ni  surtout  d'en  faire  ressortir  le  défaut  général  et 
permanent,  qui  est  le  style.  Cependant  nous  croyons  sur  ce 
point  même  la  démonstration  trop  avancée  ,  pour  nous  arrêter 
aussi  long-temps  sur  les  trois  derniers  livres  qui  nous  restent  à 
examiner. 

Quelques  extraits  suffiront  pour  prouver  que  ce  traducteur  n'a 
pas  changé  de  manière ,  et  que  son  travail  sur  le  premier  vo- 
lume des  Histoires  ne  lui  a  pas  appris  à  mieux  traduire  le  se- 
cond. Nous  mettions  les  deux  versions  en  regard  plus  exac- 
tement que  nous  avons  fait  jusqu'ici ,  afin  que  chacune  d'elles 
puisse  être  jugée  relativement,  et  aussi  pour  justifier,  par  des 
exemples,  l'appréciation  générale  que  nous  avons  donnée  de 
la  traduction  de  M.  Panckoucke. 

I.  i.  Meliore  fato  fîdeque  partium  Flavianarum  du- 
ces consilia  belli  iractabant.  Petovionem  in  hiberna 
tertiaedecimœ  legionis  convenerani  ;  illic  agitavere 
«  placereineobstruiPannoniae  Alpes,  doneca  tergo  vi- 
res universae  consurgerent  ;  an  ire  cominus  et  ceriare 
pro  Italia  constanlius  foret.»  Quibus  opperiri  auxilia 
et  trahere  bellum  videbatur,  germanicarum  legio- 
nura  vim  famamque  extollebant,  «  et  advenisse  mox 
cum  Vitellio  brilannici  exercitus  rohora;  ipsis  nec 
nuracrum  parem  pulsarum  nuper  legionum  ,  et, 
quanquam  atrociter  loquerenlur,  minorem  esse  apnd 
victos  animum.  Sed,  insessis  intérim  Alpibus,  ven- 
turum  esse  cum  copiis  Orientis  Mucianum.  Super- 
esse Vespasiano  mare  ,  classes,  sludia  provincia- 
rum,  per  quas  velut  alterius  belli  molem  cîerci.  lia 
salubri  mora  novas  vires  affore ,  et  pryesenlïbus  uiliil 
perilurum.  » 

«  Les  généraux  du  parti  Flavicn  concertaient  avec  un  zèle 
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plus  fidèle  et  un  meilleur  destin  les  opérations  de  la  guerre. 
Réunis  a  Pettau  ,  quartier  d'hiver  de  la  treizième  légion  ,  ils 
y  délibérèrent  s'ils  garderaient  les  passages  des  Alpes  panno- 
niennes,  jusqu'à  ce  que  toutes  leurs  forces  fussent  levées  der- 
rière eux  ,  ou  s'il  ne  serait  pas  d'un  courage  plus  ferme  d'aller 
(droit  à  l'ennemi  et  de  lui  disputer  l'Italie.  Ceux  qui  voulaient 
attendre  des  secours  et  traîner  la  guerre  en  longueur  exal- 
taient Ja  force  et  la  renommée  des  légions  germaniques.  «  Et 
«pour  surcroît,  ajoutaient-ils,  l'élite  de  l'armée  de  Bre- 
«  tagne  était  venue  s'j  joindre  à  la  suite  de  Vitellius.  Eux 
«  cependant  étaient  inférieurs ,  et  par  le  nombre  de  leurs  lè- 
«  gions  encore  tout  fraîchement  repoussées ,  et ,  malgré  Uau- 
«  dace  des  discourt,  par  la  résolution  toujours  moindre  chez 
«  des  vaincus.  Mais  pendant  qu'on  tiendrait  les  Alpes  fermées, 
«  Mucien  arriverait  avec  les  troupes  d'Orient.  11  restait  en  outre 
«  a  Vespasien  la  mer,  ses  flottes,  l'affection  des  provinces, 
«  prêtes  à  montrer,  quand  il  voudrait,  V  appareil  menaçant  d'une 
«  seconde  guerre.  Ainsi  un  salutaire  délai  leur  assurait  de  non- 
ce velles  forces  pour  l'avenir ,  sans  faire  tort  au  présent.  »  Bf. 
Un  meilleur  destin  et  plus  de  fidélité  inspiraient  les  chefs 
qui  dirigeaient  la  guerre  pour  le  parti  Flavien  :  ils  s'étaient 
réunis  à  Pttovion  ,  quartier  d'hiver  de  la  treizième  légion.  Là  , 
ils  délibérèrent  s'il  ne  convenait  pas  de  fermer  les  Alpes  de 
Pannonie  jusqu'à  ce  que  toutes  leurs  forces  se  fussent  levées  à 
la  fois  derrière  eux,  ou  si  l'on  ne  montrerait  pas  plus  de  ré- 
solution en  marchant  en  avant  pour  combattre  et  disputer 
l'Italie.  Ceux  qui  voulaient  attendre  les  auxiliaires  et  traîner 
la  guerre  exaltaient  la  force  et  la  renommée  des  légions  ger- 
maniques. «  L'élite  de  l'armee  de  Bretagne,  disaient -ils,  va 
joindre  bientôt  Vitellius  ;  nous  n'avons  que  des  forces  infé- 
rieures ,  composées  de  légions  récemment  battues  ,  et,  malgré 
la  fierté  de  leur  langage ,  des  vaincus  ont  toujours  perdu  de 
leur  énergie.  Mais ,  tandis  que  l'on  fermera  les  Alpes,  Mucien 
arrivera  avec  les  troupes  d'Orient  :  il  reste  de  plus  à  Vespa- 
sien la  mer,  des  flottes,  l'affection  des  provinces,  avec  les- 
quelles il  peut  accabler  l'ennemi  du  poids  d'une  seconde 
guerre.  Ainsi  un  retard  salutaire  procurera  des  ressources 
nouvelles,  sans  compromettre  en  rien  le  présent.  »  PL 

On  s'aperçoit  d'abord ,  en  lisant  la  première  phrase  de  la  tra- 
duction de  M.  Burnouf ,  que  l'ordre  du  latin  n'est  point  con- 
servé ,  ce  qui  ne  peut  manquer  d'affaiblir  la  pensée  de  l'auteur, 
en  altérant  sa  forme,  et  en  faussant  son  allure.  «  Un  zèle  plus 
fidèle  »  est  une  locution  propre  au  style  de  M.  Burnouf,  c'est- 
à-dire  peu  claire  et  peu  française.  Le  zèle  est  plus  que  la  fidé 
lité,  et  par  conséquent  cette  alliance  de  mots  n'est  point  du 
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tout  logique.  «  Le  destin  meilleur  »  est  ici  l'objet  principal 
dans  la  pensée  connut:  dans  la  phrase  de  Tacite,  plein  des  pro- 
phéties qui  ont  annoncé  l'élévation  de  la  famille  Flavienne,  et 
dont  il  va  montrer  l'accomplissement  Ce  troisième  livre  com- 
mence par  Meliorefato  :  M.  Burnouf  l'a  oublié. 

«  S'il  ne  serait  pas  d'un  courage  plus  ferme ,  etc. ,  n  est  une 
de  ces  tournures  non  françaises  que  l'amour  de  l'élégance  rend 
si  fréquentes  dans  la  même  traduction. 

«  Eux  cependant  étaient  inférieurs ,  et  par  le  nombre  de 
leurs  légions  encore  tout  fraîchement  repoussées,  et ,  malgré 
l'audace  des  discours,  par  la  résolution  toujours  moindre  chez 
des  vaincus.  »  —  C'est  ce  qui  s'appelle  écrire  en  latin  avec 
des  mots  frauçais.  Rien  cependant  ne  justifie  cette  complète 
abnégation  de  notre  langue.  La  phrase  de  Tacite  est  française 
auprès  de  celle  du  traducteur  :  ipsis  v.ec  numerum  parem  puï- 
sariun  nuper  legionum;  et ,  quanquani  atrociter  loquerentur, 
minorent  esse  apud  victos  animum. 

«  Prêtes  à  montrer,  quand  il  le  voudrait ,  l'appareil  mena- 
çant d'une  seconde  guerre.  »  —  La  première  moitié  de  cette 
phrase  n'est  point  dans  le  lalin;  «  l'appareil  menaçant  d'une 
seconde  guerre  »  ne  traduit  point  le  texte  ,  alterius  belle  mo- 
le m  ;  il  ne  s'agit  point  là  &  appareil  menaçant.  Tacite  ne  fait 
point  de  phrases. 

Nous  ne  trouvons  à  reprendre  dans  l'autre  version  qu'une 
faute  contre  l'harmonie  :  «  ils  s'étaient,  réunis  à  Pelovion  ,  quar- 
tier d'hiver  de  la  treizième  légion.  »  Cette  consonnance  est 
désagréable  et  sourde  ;  mais  notre  langue  ne  permettait  guère 
de  l'éviter  autrement  que  par  un  anachronisme,  en  appelant 
Pettau  ce  qu'il  faut  nommer  Petovion.  Dans  tout  le  reste,  la 
traduction  de  M.  Panckoucke  est  un  modèle  de  simplicité , 
d'exactitude  et  d'élégance. 

IL  2.  « INisi  quis  relinet,  idem  suasor  auclor- 

que  consilii  ero.  Vos,  quibus  forluna  in  integro  est, 
legiones  continele;  mihi  expeditœ  cohortes  sufïiciem. 
Jam  reseratarn Ilaliamj  impulsas  Vitellii  resaudielis; 
juvabit  sequi  et  vesli^iis  vincentis  insisiere.  » 

<«    Si  personne  ne  m'arrête,  ce  conseil  que  je  donne 

«  mon  bras  l'exécutera.  Vous  dont  le  sort  est  encore  en  vos 
«<  mains ,  tenez  ici  les  légions  ;  des  cohortes  légères  sont  tout 
«  ce  qu'il  me  faut.  Bientôt  nous  entendrez  dire  que  l'Italie  est 
«  ouverte  et  la  fortune  de  Vilcllius  sur  le  penchant  de  sa  ruine. 
«  Ce  vous  sera  plaisir  alors  de  me  suivre  et  de  marcher  sur  les 
«   traces  du  vainqueur.  »  Bf. 
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«  ......  A  moins  d'être  retenu  ,   ce  que  je  conseille,  je  vais 

l'exécuter.  Vous,  qui  n'avez  pas  compromis  votre  destinée, 
contenez  les  légions  :  des  cohortes  légères  me  suffiront.  Vous 
entendrez  bientôt  la  renommée  dire  que  l'Italie  est  ouverte  , 
que  la  fortune  de  Vitellius  est  renversée  ;  alors  vous  voudrez 
me  suivre,  et  marcher  sur  mes  pas  victorieux.  »  Pk. 

fr  Ce  conseil  que  je  donne  mon  bras  l'exécutera.  »  —  An- 
tonius  Primus,  quoique  beau  parleur  et  Toulousain,  ne  parle 
point  de  son  bras.  C'est  une  forfanterie  que  M.  Butnouf  a 
tort  de  lui  prêter,  une  beauté  poétique  dont  Tacite  n'a  pas 
besoin. 

«  Vous  dont  le  sort  est  encore  en  vos  mains  »  ne  rend  point 
quibus  fortuna  in  integro  est  :  vous  dont  la  fortune  n'est  point 
encore  compromise. 

«  Tenez  ici  les  légions;  »  —  le  texte  porte  :  «  contenez  les 
légions  :  »  legiones  continete. 

n  Des  cohortes  légères  sont  tout  ce  quil  me  faut.  »  —  Mai 
écrit,  et  peu  élégant. 

Impulsas  Vitellii  res  nous  semble  très-mal  rendu  par  «  la 
fortune  de  Vitellius  sur  le  penchant  de  sa  ruine  :  »  impulsa 
veut  dire  en  train  de  tomber,  ou  même  renversée. 

....  Impulsae  praeceps  immane  mince. 

JCVEN. 

«  Ce  vous  sera  plaisir  alors.  »  —  Locution  plate  et  à  peine 
française. 

«  Sur  les  traces  du  vainqueur.  »  —  Le  texte  porte  :  sur  les 

traces  de  moi  victorieux. 

III.  3.  Haec  atque  talia  flagrans  oculis,  truci  voce, 
quo  latius  audiretur  (etenim  se  centuriones  et  qui- 
dam militum  consilio  miscuerant)  ita  effudit,  ut 
cautos  quoque  ac  providos  permoveret,  vulgus  et 
ceteri  unum  virum  ducemque,  spreta  aliorum  se- 
gnitia,  laudibus  ferrent.  Hanc  sui  famam  ea  statim 
concione  commoverat  qua,  reeitatîs  Vespasiani  epi- 
stolis,  non,  ut  plerique,  incerta  disseruit,  hue  illuc 
tracturus  interpretationem  prout  eonduxisset;  aperte 
descendisse  in  causam  videbatur,  eoque  gratior  mi- 
litibus  erat,  culpse  vel  gloriae  socius. 

«  Ces  paroles  et  d'autres  semblables,  qiCil  débita  les  jeux 
en  feu  et  d'une  voix  tonnante ,  afin  d'être  entendu  de  plus 
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loin  (car  les  centurions  et  quelques  soldats  s'étaient  mêlés  à  la 
délibération) ,  entraînèrent  jusqu'aux  esprits  timides  et  pré- 
voyons. Quant  à  la  multitude ,  il  n'y  eut  plus  pour  elle  quun 
seul  homme,  un  seul  général,  auprès  duquel  tout  le  reste  était 
une  troupe  de  lâches.  C'est  V impression  que  Prfmus  avait  donnée 
de  lui-même  dès  l'assemblée  où  furent  lues  les  lettres  de  Vespa- 
sien.  Là  ,  au  lieu  de  tenir  comme  les  autres  un  langage  équi- 
voque, qu'il  pût  un  jour  interpréter  au  gré  de  sa  politique,  il 
s*  était  déclaré  avec  une  franchise  qui  le  rendait  cher  aux  sol- 
dats, comme  le  complice  de  leur  faute  ou  le  compagnon  de 
leur  gloire.  »  Bf. 

Ses  yeux  étincelaient ,  il  faisait  retentir  sa  voix  ,  afin  d'être 
entendu  de  plus  loin  ,  car  des  centurions  et  quelques  soldats 
avaient  pénétré  dans  ie  conseil,  et  il  mit  un  tel  entraînement 
dans  ces  paroles  et  d'autres  semblables ,  que  les  esprits  les  plus 
en  garde  furent  émus,  et  que  la  multitude  et  tout  le  reste  , 
accusant  les  autres  de  lâcheté,  le  comblèrent  de  louanges  en 
le  désignant  comme  le  seul  héros ,  comme  le  seul  général.  11 
s'était  déjà  acquis  cette  même  renommée  dès  l'assemblée  où 
furent  lues  les  lettres  de  Vespasien  :  son  opinion  n'y  fut  pas  , 
comme  celle  de  la  plupart,  en  termes  ambigus ,  dont  le  sens 
pouvait  s'interpréter  selon  l'événement;  on  le  vit  se  lancer 
ouvertement  dans  l'entreprise  ;  aussi  se  fit-il  chérir  bien  plus 
des  soldats  en  s'associant  tout  entier  à  leur  crime  ou  à  leur 
gloire.  Pk. 

«  Ces  paroles,  etc.,  qu'il  débita,  etc.  »  —  Tout  le  mou- 
vement de  la  phrase  latine  est  perdu  dans  la  traduction.  Dé- 
biter des  paroles  ne  fut  jamais  une  expression  élégante  et 
noble  j  mais  elle  convient  ici  moins  que  jamais,  pour  rendre 
ce  terme  si  fort  :  ita  ejfudit.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  tra- 
duit Tacite. 

((  S'étaient  mêlés  à  la  délibération.  »  —  Il  ne  s'agit  poiut 
«  de  la  délibération,  »  mais  du  lieu  où  se  tenait  le  conseil. 
M.  Panckoucke  a  fait  sur  ce  passage  une  note  pleine  de  sens. 
Il  remarque  très-bien  que  les  centurions  et  les  soldats  ne  s'é- 
taient avancés  que  jusqu'à  l'entrée  de  la  salle,  puisque  Anto- 
nius  élevait  la  voix  pour  se  faire  entendre  d'eux. 

«  Jusqu'aux  esprits  timides  et  prévoyons.  »  —  Ce  dernier 
mot  ne  signifie  absolument  rien  ici.  Un  esprit  «  prévoyant,  » 
qui  aurait  prévu  l'issue  de  la  guerre  ,  n'avait  pas  besoin  d'être 
entraîné.  Providos  veut  dire  en  cet  endroit,  ceux  qui  avaient 
déjà  une  opinion  arrêtée  ,  ou  ceux  qui  étaient  en  garde  contre 
l'éloquence  d'Antonius ,  ou  simplement,  les  esprits  circon- 
spects. 

•  Quant  à  la  multitude,  il  n'y  eut  plus  pour  elle  qu'un  seul 


9° 

homme  ,  un  seul  général ,  auprès  duquel  toul  le  reste  était  une 
troupe  de  lâches.  »  —  Nous  nous  contenterons  de  mettre  à  côté 
de  cette  traduction  la  phrase  latine  ;  vulgus  et  ceteri  unum 
virum  ducemque ,  spreta  aliorum  segnitia  ,  laudihus  ferrent. 

«  C'est  l'impression  que  Primus  avait  donnée  de  lui-même.  » 
—  Donner  de  soi-même  une  impression  n'est  pas  français. 

«  Il  s'était  déclaré  avec  uue  franchise  »  ne  rend  point  la 
force  et  l'image  de  la  phrase  latine  ,  aperte  descendisse  in  cau- 
sant :  «  il  s'était  lancé  ouvertement  dans  l'entreprise.  » 

Nous  n'avons  à  relever  aucune  tache  de  ce  genre  dans  la 
version  de  M.  Panckoucke. 

XXXVIII.  4*  «  Non  se  proprio  melu  nec  suî 
anxium,  sed  pro  fratre ,  pro  liberis  fratris,  preces 
lacrymasque  attulisse.  Frustra  Vespasianum  timeri, 
qtiem  tôt  germanica?  legiones,  tôt  provineîœ  virlute 
ac  fïde ,  tanium  denique  lerrarum  ac  maris  immensis 
spatiis  arceat.  In  urbe  ac  sinu  cavendum  hostem, 
Junios  Antoniosque  avos  jaclanlem,  qui  se  slirpe 
imperatoria  cornera  ac  magnifîcum  militibus  osten- 
tet.  Versas  illuc  omnium  mentes,  dum  Vitellius, 
amicorum  inimicorumque  négligeas,  fovet  œmu- 
lum  principis  labores  e  convivio  prospectantem. 
Reddendam  pro  intempesliva  lœtilia  mœstam  et 
funebrera  noctem,  qua  sciât  et  senliat  vivere  Vi- 
lellium  et  imperare,  et,  si  quid  fato  accidat,  filium 
habere.  » 

«  Qu'il  ne  vient  point  amené  par  une  crainte  persounelle 

«  ni  inquiet  sur  lui-même  ;  c'est  pour  son  frère  ,  c'est  pour  les 

«  enfans  de  ce  frère  qu'il  apporte  des  prières  et  des  larmes. 

«  Ah!  c'est  à  tort  que  l'on  redoute  Vespasien,  à  qui  tant  de 

«  légions  germaniques,   tant  de  provinces  fidèles  et  coura- 

«  geuses ,   de  si  vastes  espaces  de  terre  et  de  mer,  opposent 

«  une  barrière.  Ils  ont  dans  Rome,   ils  nourrissent  dans  leur 

«  sein  l'ennemi  vraiment  à  craindre  ,   un  homme  tout  vain 

«  des  Junius  et  des  Antoines  ses  aïeux  ,  et  qu'o/z  voit,  affable 

«  et  magnifique  à  la  fois ,  étaler  devant  les  soldats  son  origine 

«  impériale.  Tous  les  esprits  sont  tournés  de  ce  côté,  tandis 

«  que  Vitellius,  ne  distinguant  ni  amis  ni  ennemis,  caresse 

»  un  rival,  qui,  do  la  table  d'un  joyeux  festin,  contemple 

«  les  souffrances  du  prince.  Il  faut  lui  rendre ,   pour  cette  joie 

«  à  contre-temps ,  une  nuit  morne  et  funèbre  ,  où  il  apprenne  , 
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«  où  il  sente  que  Vitellius  est  vivant,  qu'il  est  empereur,  et, 
«  qu'à  tout  événement ,  l'empereur  a  un  fils.  »  Bf. 

«  Ce  n'est  point  par  crainte  personnelle  ui  par  inquiétude 
sur  moi-même  ;  mais  c'est  pour  un  frère  ,  pour  les  enfans  de 
mon  frère,  que  j'apporte  ici  des  supplications  et  des  larmes. 
Ce  n'est  point  Tespasien  qu'il  faut  redouter,  V espasien ,  au- 
quel tant  de  légions  germaniques,  tant  de  provinces  coura- 
geuses et  fidèles,  et  enfin  d'immenses  étendues  de  contrées 
et  de  mers  opjosent  une  barrière  :  c'est  dans  Rome  ,  c'est 
dans  voire  sein  que  se  trouve  l'ennemi  contre  lequel  il  faut 
se  prémunir,  celui  qui  s'enorgueillit  de  ses  aïeux,  les  Junius  , 
les  Antoines  ;  :elui  qui ,  affable  et  prodigue  envers  les  sol- 
dats, leur  apprend  qu'il  sort  de  la  tige  impériale.  Vers  lui 
sont  tournés  tous  les  esprits,  tandis  que  A^itellius  ,  oubliant 
amis  et  ennemi;,  protège  un  rival  qui,  du  banquet  où  il  (St 
assis,  se  plaît  à  contempler  les  douleurs  de  son  prince.  Il  faut 
changer  cette  pie  insultante  en  une  nuit  d'affliction  et  de  fu- 
nérailles, pour  qu'il  sache  et  qu'il  sente  que  Vitellius  existe 
et  commande,  5t  que ,  si  le  destin  dispose  de  l'empereur,  il  a 
un  fils.  »  Pk. 

«  Inquiet  surlui-même  »  n'est  pas  français,  quoiqu'on  dise  : 
«  avoir  des  inqilétudes  sur  :  »  sic  volet  us  us. 

«  Ah!  c'est  à  tort,  etc.  »  —  Cette  exclamation  ,  du  plus 
mauvais  goût,  n'est  point  dans  Tacite  :  c'est  un  ornement 
que  M.  Burnoif  se  plaît  à  ajouter  à  son  auteur,  et  dont  nous 
avons  déjà  vu  <e  tristes  exemples  ;  il  fait  ici  un  effet  d'autant 
plus  mauvais,  jue  le  discours  est  indirect. 

«  Ils  ont  dais  Rome,  ils  nourrissent  dans  leur  sein,  etc.  » 
—  Cet  ils  fait  <n  cet  endroit  une  étrange  figure  :  on  ne  voit 
pas  à  quoi  il  seiapporte ;  il  ne  s'agit  évidemment  que  de  l'em- 
pereur, il  fallaiklonc  le  singulier.  «  Nourrissent  »  nous  semble 
un  peu  fort  :  hissent  vivre  était  suffisant. 

«  Un  homrai  tout  vain  des  Junius  et  des  Antoines  ,  etc.  »  — 
11  nous  paraît  cifficile  de  plus  mal  écrire.  «  Tout  vain  des  Ju- 
nius, etc. ,  »  m  rend  point  d'ailleurs  le  jactantem  du  latin. 

«  Qu'on  'yo?'* affable  et  magnifique  à  la  fois,  étaler  devant 
les  soldats  son  origine  impériale.  »  —  «  Qu'on  voit  »  est  une 
manière  d'écriie  propre  à  M.  Burnouf  ;  mais  c'est  la  moindre 
chose  ici.  Le  t«xte  n'est  point  compris  :  qui  se  stirpe  impera- 
toria  comem  ac  magnificuni  militibus  ostenlct  :  qui  ,  affable  et 
magnifique  eivers  les  soldats,  leur  apprend  ainsi  qu'il  est  de 
race  impériale. 

«  Tous  les  ejprils  sont  tournés  de  ce  côté.  »  —  llluc  veut 
dire  ici  :  vers  Blé  s  us.  Il  est  possible  que  M.  Burnouf  l'ait  com- 
pris }  mais  pourquoi  ne  pas  le  dire?  Autant  vaudrait  presque 
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laisser  la  phrase  en  latin.  ïlluc  du  moins  offre  un  sens  plus 
eiair  et  plus  déterminé  que  «  de  ce  côté.  »  Le  devoir  du  tra- 
ducteur est  d'éclaiicir  son  texte  ,  non  de  l'embrouiller. 

«  Vitellius,  ne  distinguant  ni  amis  ni  ennemis.  »  — Négli- 
gera n'a  jamais  signifié  «c  ne  distinguant  pas ,  »  mais  oubliant , 
ne  s1  occupant  pas  de ,  etc. 

«  De  la  table  d'un  joyeux  festin.  »  —  Paraphrase  poétique 
de  convivio,  qui  ne  nous  paraît  pas  embellir  Tacite. 

«  Cette  joie  à  contre-temps  ,  »  est  bien  faible  pour  rendre 
intempestiva  lœtitia  :  une  joie  déplacée,  ou  mieux  encore  «  une 
joie  insultante,  »  comme  traduit  M.  Panckoucke. 

«  Une  nuit  morne  et  funèbre  :  »  mœstam  et  funebrem  no- 
ctem.  —  Mœstam  ne  vent  point  dire  «  morne  ,  »  et  ce  mot 
n'aurait  aucun  sens  ici.  Il  fallait  dire  une  nuiï  de  deuil  et  de 
funérailles ,  ou  plus  simplement,  une  nuit  triste  et  funèbre. 

«  A  tout  événement  »  ne  traduit  point  si  qiid  fato  accidai , 
formule  ordinaire  pour  exprimer  une  hypolluse  de  mort. 

L'avantage  de  la  fidélité,  de  l'élégance,  et  du  bon  goût  , 
est  incontestablement  du  côté  de  l'autre  traducteur. 

LI.  5.  Celeberrimos  auclores  habeo  autam  victo- 
ribus  adversus  fas  nefasque  irrevereutifm  fuisse,  ut 
gregarius  eques,  occisum  a  se  proximaaeie  fratrem 
professus,  prcemium  a  ducibus  petierit.Nec  illis  aut 
lionorare  eain  csedem  jus  bominum,  autulcisci  ratio 
belli  permittebat.  Distulerant,  tanquam majora  me- 
ritum  quam  quœ  statim  exsolverentur  ;  me  quidquam 
ultra  traditur.  Ceterum  et  prioribus  avium  bellis 
par  scelus  inciderat  ;  nam  prœlio  ,  quo  tpud  Jauieu- 
lum  adversus  Ciunam  pugnatum  est  ,-Pompcianus 
miles  fratrem  suum  ,  dein,  cognito  facimre,  seipsum 
interfecit,  ut  Sisenna  memorat  :  tantoacrior  apud 
majores,  sicut  virtutibus  gloria,  ita  fhghiis  pœni- 
tentia  fuit.  Sed  haec  aliaque,  ex  veleri  uemoria  pe- 
tite ,  quoties  res  locusque  exempta  rec.i  aut  solatia 
mali  poscet,  haud  absurde  memorabimas. 

«  Un  fait ,  dont  j'ai  les  garans  les  mieux  accrédités  ,  prouve 
avec  quel  mépris  les  vainqueurs  se  jouaient  (es  plus  saintes 
lois  de  la  nature.  Un  soldat  de  cavalerie  vin;  déclarer  qu'il 
avait  tué  son  frère  à  la  dernière  bataille',  et  demanda  sa  ré- 
compense. La  morale  ne  permettait  pas  aux  cliefs  d'honorer 
un   tel  meurtre ,   ni  la  politique  de  le  punir.  Le  soldat  fut 


93 

ajourne  ,  comme  méiitant  un  prix  trop  haut  pour  être  acquitte 
sur  V heure  on  ne  dit  rien  de  la  suite.  Au  reste,  ce  n'était  pas 
la  première  guerre  civile  ou  se  fût  commis  un  pareil  forfait. 
Dans  le  combat  soutenu  contre  Cinna ,  au  pied  du  Janicule , 
Sisenna  raconte  qu'un  soldat  de  Pompéius  tua  son  frère  ,  et 
qu'après  s'être  aperçu  du  coup  qu'il  avait  fait  il  se  tua  lui- 
même  :  tant  le  repentir  du  crime,  aussi  bien  que  la  gloire 
de  la  vertu,  était  plus  vivement  senti  chez  nos  ancêtres!  Ces 
traits,  et  d'autres  puisés  dans  V  histoire ,  nous  fourniront  à  V  oc- 
casion t  comme  exemple  du  bien  ou  consolation  du  mal,  d'utiles 
rapprochemens.  »  Bf. 

J'ai  appris  de  personnages  très- distinguée  que  ,  chez  les 
Tainqueurs,  le  mépris  de  tout  droit  humain  fut  tel,  qu'un 
simple  soldat ,  après  avoir  déclaré  qu'il  avait  tué  son  frère  de 
sa  propre  main  au  dernier  combat,  demanda  aux  généraux  de 
l'en  récompenser.  Les  lois  humaines  ne  permettaient  pas 
d'honorer  cet  attentat,  l'intérêt  de  la  guerre  de  le  punir.  La 
récompense  fut  différée  sous  le  prétexte  qu'il  en  méritait  une 
trop  forte  pour  être  acquittée  aussitôt.  On  ne  dit  point  ce  qui 
arriva  depuis.  Au  reste,  dans  nos  guerres  civiles  antérieures, 
semblahle  forfait  fut  commis.  Au  combat  qui  fut  livré ,  au 
mont  Janicule,  contre  Cinua,  un  soldat  pompéien  tua  son 
frère  ;  ensuite  reconnaissant  sa  victoire,  il  se  tua  lui-même, 
au  rapport  de  Sisenna,  tant  étaient  plus  vifs,  chez  nos 
ancêtres,  et  l'enthousiasme  des  vertus  et  le  repentir  des 
crimes.  Ces  faits  et  de  semblables,  puisés  dans  le  souvenir  du 
passé,  toules  les  fois  que  la  circonstance  et  l'événement  de- 
manderont des  exemples  du  bien  et  des  consolations  du  ma!, 
ne  seront  pas,  je  crois,  hors  de  propos.  Pk. 

Ce  chapitre  est  un  des  meilleurs  morceaux  de  la  traduction 
de  M.  Burnouf;  mais,  quoique  très  court ,  il  présente  encore 
des  imperfections  notables. 

La  première  phrase  du  texte  est  coupée  en  deux ,  ce  qui  est 
une  faute  ,  assez  légère  ici ,  mais  ordinairement  grave  dans  une 
version  de  Tacite.  En  cet  endroit .  les  deux  phrases  tombent  lour- 
dement, et  commencent,  la  première,  par  «  un  fait»,  la  seconde, 
par  <(  un  soldat,  »  ce  qu'un  écrivain  habile  devait  éviter. 

«  Se  jouaient  des  plus  saintes  lois  de  la  nature  »  est  un  à 
peu  près  qui  ne  rend  pas  exactement  adversus  fas  nefasque 
irreverentiam  :  le  mépris  des  notions  du  bien  et  du  mal;,  l'oubli 
de  toute  morale. 

«  La  politique  »  est  un  terme  que  M.  Burnouf  affectionne , 
et  qu'il  prodigue  souvent  mal-à- propos.  Le  texte  porte  ratio 
belli .  l'intérêt  de  la  guerre  ;  il  ne  s'agit  point  de  politique  , 
ni  de  raison  d'état. 
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«  Un  prix  trop  haut  pour  être  acquitté  sur  l'heure.  »  —  Dit- 
on  acquitter  un  prix  ?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

«  On  ne  dit  rien  de  la  suite.  »  —  De  la  suite,  de  quoi? 
Nec  quidquam  ultra  traditur  :  on  ne  dit  rien  de  plus  sur  ce 
fait  5  et,  pour  rendre  la  pensée  plus  claire,  on  ne  dit  point  ce 
quon  fit  par  la  suite. 

«  Ce  n'était  pas  la  première  guerre  civile  où  se  fût  commis 
un  pareil  forfait.  »  —  Soyez  simple,  soyez  fidèle.  Le  texte  dit  : 
«  Au  reste  un  crime  semblable  avait  été  commis  dans  les  pré- 
cédentes guerres  civiles.  » 

«  Dans  le  combat  soutenu  contre  Cinna,  au  pied  du  Jani- 
cule,  Sisenna  raconte,  etc*  »  —  11  est  inutile  d'insister  sur  le 
défaut  tout  oculaire  de  cette  tournure  :  Dans  le  combat,  etc.  , 
Sisenna  raconte  que  i  etc. 

«  Après  s'être  aperçu  du  coup  qu'il  avait  fait.  »  —  Faire  un 
coup  est  une  locution  basse  et  triviale. 

«  Tant  le  repentir  du  crime ,  aussi  bien  que  la  gloire  de  la 
vertu ,  était  plus  vivement  senti!  »  —  Il  y  a  d'abord  une  faute 
de  grammaire,  il  falJait  dire  :  étaient  plus  vivement  sentis. 
Ensuite,  toute  cette  phrase  est-elle  bien  écrite  en  français? 
Dit-on  sentir  la  gloire  de  la  vertu?  M.  Burnouf  s'embarrasse 
toujours  dans  les  mots.  M.  Panckoucke  traduit  si  bien  ,  en  con- 
servant tout  le  mouvement  de  la  phrase  ,  et  l'arrangement  des 
mots  :  «  tant  étaient  plus  vifs,  chez  nos  ancêtres  ,  et  l'enthou- 
siasme des  vertus  et  le  repentir  des  crimes  !  » 

«  Ces  traits,  et  d'autres  puisés  dans  l'histoire,  nous  fourni- 
ront à  l'occasion  ,  comme  exemple  du  bien  ou  consolation  du 
mal ,  d'utiles  rapprochemeus.  »  —  Il  faut  convenir  que  le  mot 
rapprochemens  vient  ici  bien  à  propos,  et  que  M.  Burnouf  doit 
s'estimer  bien  heureux  de  pouvoir  ainsi  embellir  son  auteur. 
Seâ  n'est  point  traduit  (M.  Panckoucke  a  fait  la  même  faute), 
et  la  phrase  perd  une  partie  de  son  sens.  Tacite  s'écarte  de 
son  sujet ,  il  veut  y  rentrer  j  mais ,  dit-il ,  ces  faits  et  d'autres 
pareils,  puisés  dans  le  souvenir  des  temps  passés,  seront  plus 
à  leur  place  toutes  les  fois  que  nous  aurons  besoin  de  rétablir 
les  notions  du  bien  ,  ou  de  nous  consoler  du  mal,  daus  le  cours 
de  cette  histoire.  Le  traducteur  n'a  point  compris  toute  la 
pensée  de  Tacite.  «  A  l'occasion,  »  pris  adverbialement,  n'est 
pas  français  ;  il  faut  dans  l'occasion,  ce  qui  du  reste  ne  ren- 
drait point  quoties  res  locusque  exempla  reeti  aut  solatia  mali 
poscet. 

Nous  reprocherons  à  M.  Panckoucke  l'expression  «  tout  droit 

humain  ,  »  qui  nous  semble  obscure  ,  et  ne  point  assez  rendre 

j'as  nefasque;  «  acquitter  une  récompense  »  ne  nous  semble 

pas  meilleur  que  «  acquitter  un  prix,  »  dans  l'autre  version. 
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Ce  sont,  avec  l'omission  déjà  signalée  du  sed  essenliel  de  la 
dernière  phrase,  les  seules  taches  que  nous  offre  sa  traduc- 
tion. 

LVI.  6.  Nam  quum  transgredi  Apenninum,  in- 
legro  exercitus  sui  robore,  et  fessos  hieme  alque 
inopia  hosies  aggredi  in  aperto  foret;  dum  dispergit 
vires,  acerrimum  militem  et  usque  in  extrema  ob- 
siinatura  trncidandum  capiendumque  tradidit,  peri- 
lissimis  centurionnm  dissenlientibus  ,  et.  si  cousule- 
rentur,  vera  dicluris.  Arcuere  eos  intîmi  a  mi  cor  uni 
Vitellii,  ila  formatis  principis  auribus  ut  aspera  quœ 
utilia,  nec  quidquam  nisi  jucundum  et  iaesurum  ac- 
ciperet. 

«  Franchir  l'Apennin  et  attaquer  avec  des  troupes  fraîches 
et  vigoureuses  un  ennemi  fatigué  par  l'hiver  et  la  disette,  était 
simple  et  facile  ;  en  dispersant  ses  forces,  il  livra  au  carnage 
ou  à  la  captivité  des  soldats  intrépides  et  ohstinés  à  tout  bra- 
ver pour  lui  -,  faute  que  condamnèrent  jusqu  aux  centurions  de 
quelque  talent,  tout  prêts,  s'il  les  eût  consultés,  à  le  tirer  d'er- 
reur. Mais  les  familiers  de  Vitellius  les  tinrent  éloignés;  ainsi 
étaient  faites  les  oreilles  de  ce  prince  :  V utile  le  révoltait;  ce 
qui  pouvait  le  flatter  et  le  perdre  était  seul  entendu.  »  Bf. 

Car,  alors  qu'il  était  évident  qu'il  devait  traverser  les  Apen- 
nins avec  les  forces  intactes  de  son  armée,  et  devenir  l'agres- 
seur d'un  ennemi  faûgué  par  l'hiver  et  la  disette  :  en  dissémi- 
nant ses  forces,  il  livra  à  la  captivité  et  à  la  boucherie  des 
soldats  encore  pleins  d'énergie,  et  prêts  à  toutes  extrémités, 
contre  les  avis  des  plus  expérimentés  des  centurions,  qui  ,  s'il 
les  eût  consultés,  lui  eussent  dit  la  vérité.  Les  familiers  de 
Vitellius  les  éloignèrent;  ils  avaient  ainsi  façonné  les  oreilles 
du  prince  :  les  choses  utiles  les  blessaient  ;  elles  n'acceptaient 
que  ce  qui  pouvait  le  flatter  et  lui  être  nuisible.  Pk. 

«  Avec  des  troupes  fraîches  et  vigoureuses.  »  —On  dit  des 
troupes  fraîches;  mais  des  troupes  vigoureuses,  on  n'y  a  pas 
encore  songé;  d'ailleurs  ce  n'est  point  rendre  inte'gro  exer- 
citus sui  robore  :  avec  toutes  les  forces  ,  ou,  «  avec  les  forces 
intactes  de  son  armée.  » 

«  Etait  simple  et  facile.  »  —  Simple ,  sans  doute,  mais^rt- 
cile ,  Tacite  ne  le  dit  pas  ,  par  la  grande  raison  qu'il  ne  de- 
vait pas  le  dire.  Avec  un  p<  u  de  réflexion,  M.  Burnouf  eût 
compris  qu'il  n'était  pas  plus  facile  d'atlaquer  que  de  ne  point 
attaquer,  et  que  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit. 
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«  Faute  que  condamnèrent.  »  —  Le  texte  porte  simple- 
ment dissentientibus  :  contre  l'avis  des,  etc. 

«  Jusqu'aux  centurions  de  quelque  talent.  »  — ■*  Faute  que 
condamnèrent  jus qu  aux  centurions  n'est  point  français.  Nous 
avons  vu  plus  haut  la  même  faute.  De  quelque  talent  ne  rend 
point  assurément  peritissimis  ,  les  plus  habiles  j  c'est  une  vé- 
ri  table  faute. 

«  A  le  tirer  d'erreur  »  n'est  point  l'équivalent  de  vera  di- 
cturis  ■•  «  qui  lui  eussent  dit  la  vérité,  »  ou,  lui  eussent  donné 
un  sage  conseil. 

<c  Ainsi  étaient  faites  les  oreilles  de  ce  prince.  »  —  Ainsi 
étaient  faites  les  oreilles  de  ce  prince  ferait  croire  qu'il  s'agit 
d'un  défaut  de  conformation  physique  :  il  fallait  rendre  sans 
doute  l'image  qui  est  dans  le  texte  ,  mais  avec  intelligence  et 
avec  goût.  Tacite  ne  dit  point  ainsi  étaient  faites ,  mais  ainsi 
avaient  été  façonnées  les  oreilles  de  ce  prince.  Et  par  qui?  par 
ses  courtisans  ;  intimi  aiuicorum  averierant ,  itaformatis  [ab  iis 
évidemment  sous-entendu)  principis  auribus  :  «  ils  avaient 
ainsi  façonné  les  oreilles  du  prince  ,  »  dit  très-bien  M.  Panc- 
koucke. 

«  L'utile  le  révoltait.  »  —  L'utile  ne  rend  point  utilia  ,  les 
conseils  utiles,  sous-entendu  consilia.  Le  révoltait,  mauvaise 
expression. 

La  traduction  de  M.  Panckoucke  est  à  la  fois  plus  simple  et 
plus  élégante  ,  plus  française  et  plus  fidèle. 

LXXIX.  7.  Antonius  per  Flaminiam  ad  Saxa- 
Rubra,  muîto  jam  noctis,  sérum  auxilium  venii. 
llîic  inierfectum  Sabinum,  conflagrasse  Capitolium , 
tremere  urbem,  mœsta  omnia  accepit;  plebem  quo- 
que  et  servitia  pro  Vitellio  armari  nunciabatur.  Et 
Petilio  Ceriali  équestre  prœlium  adversum  fuerat  ; 
uamque  incautum  et  tanquam  ad  victos  ruentem  Vi- 
teiîiani,  interjeclus  equili  pedes,  excepere  ;  pugna- 
tuni  haud  procul  urbe,  inter  sedificia  horlosque  et 
anfraclus  viarum;  quse  gnara  Vitellianis?  incomperta 
hostibus,  metum  feeerant;  neque  omnis  eques  con- 
cors,  adjunctis  quibusdam  qui,  miner  apud  Nar- 
niam  dediti,  fortunam  partium  speculabantur.  Capi- 
lur  praefectus  alœ  ïullius  Flavianusj  ceteri  fœda  fuga 
consternantur,  non  ultra  Fidenas  secutis  victoribus. 

«  Antonius  s'avança  par  la  voie  Flaminienne,  et  arriva  aux 
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Pierres-Rouges  assez  avant  dans  la  nuit,  apportant  un  secours 
tardif  :  là  il  n'apprit  que  de  tristes  nouvelles,  Sabinus  tué,  le 
Capitole  en  cendres  ,  Rome  tremblante  5  on  annonçait  en 
même  temps  que  le  peuple  et  les  esclaves  s'armaient  pour 
Vitellius.  La  cavalerie  de  Cérialis  venait,  pour  surcroît,  d'é- 
prouver un  échec  :  ce  chef  courait  sans  précaution  ,  comme 
sur  des  vaincus,  lorsque  les  Vitelliens,  cavaliers  et  fantas- 
sins entremêlés ,  les  reçurent  de  pied  ferme.  Le  combat  eut 
lieu  près  de  Rome  ,  entre  des  maisons  et  des  jardins,  dans 
des  routes  sinueuses ,  connues  des  Vitelliens  et  qu'ignoraient 
les  ennemis  5  aussi  ces  derniers  se  troublèrent.  Tous  n'étaient 
pas  d'ailleurs  également  disposés  :  dans  le  nombre  se  trou- 
vaient des  soldats  de  Narni,  qui,  fâchés  de  s'être  rendus, 
épiaient  la  fortune.  Tullius  Flavianus ,  préfet  de  cavalerie , 
fut  fait  prisonnier  ;  les  autres  s'enfuirent  dans  un  affreux  dés- 
ordre, tans  que  le  vainqueur  les  poursuivit  au  delà  de  Fi- 
dènes.  »  Bf. 

Antonius  arrivé  par  la  voie  Flaminienne  aux  rochers  Rouges, 
la  nuit  étant  déjà  fort  avancée,  n'apporta  qu'un  secours  tar- 
dif. Là,  il  ne  reçut  que  tristes  nouvelles  :  Sabinus  tué,  le 
Capitole  incendié  ,  Rome  en  alarmes  •  on  lui  annonce  aussi 
que  la  populace  et  les  esclaves  s'arment  pour  Y  itellius  ;  de 
plus  ,  que  l'engagement  de  cavalerie  avait  été  contraire  à 
Fetilius  Cérialis,  qui  s'était  précipité  imprudemment,  comme 
sur  des  vaincus.  L'infanterie  des  Vitelliens  se  jeta  au  milieu 
de  cette  cavalerie  :  on  combattit  non  loin  de  Rome  ,  entre 
des  maisons  et  des  jardins,  et  dans  les  enfoncemens  de  rues 
connus  des  Vitelliens,  ignorés  de  leurs  ennemis,  ce  qui  les 
intimida  :  toute  la  cavalerie  n'était  point  d'accord  ;  il  s'y 
trouvait  des  soldats  qui  ,  depuis  leur  défection  récente  à 
Narni ,  observaient  pour  quel  parti  serait  la  fortune.  On  fit 
prisonnier  le  préfet  de  cavalerie  Tullius  Flavianus  ,  les  autres 
s'enfuirent  honteusement  et  frappés  de  terreur  :  les  vain- 
queurs ne  les  suivirent  pas  au  delà  de  Fidènes.  PL 

Le  sens  de  la  première  phrase  est  faussé  dans  la  version  de 
M.  Burnouf.  L'idée  principale  était  sérum  auxilium  :  «  Anto- 
nius arrivé,  etc.  ,  n'apporta  qu'un  secours  tardif,  »  comme 
traduit  fit.  Panckoucke. 

«  Pour  surcroît  »  nous  semble  une  expression  peu  noble. 

«  Cavaliers  et  fantassins  entremêles  '»  est  un  contre-sens. 
] nierjectus  equiii  pedes  veut  dire  mot  à  mot  :  infanterie  jetée 
à  travers  la  cavalerie.  Nous  savons  que  Cérialis  commandait 
des  cavaliers,  et  que  les  troupes  de  Vitellius  étaient  à  pied. 
«  L'infanterie  des  Vitelliens  se  jeta  au  travers  de  cette  cava- 
lerie, »  traduit  M.  Pauckoucke. 
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«  "Dans  des  routes  sinueuses.  »  —  Anfractiis  viarum  veut 
dire  ici  des  enfoncemens  de  rues ,  et  non  des  routes  sinueuses  : 
on  est  aux  portes  de  Rome ,  il  ne  s'agit  point  ici  de  routes. 

«  Ces  derniers  se  troublèrent.  »  —  Le  texte  porte  metum 
fecerant. 

<c  Tous  n'étaient  pas  d'ailleurs  également  disposés.  »  —  Que 
veut  dire  ceci?  S'agit-il  d'une  disposition  physique,  ou  d'une 
disposition  morale  ?  Neque  enim  eqiies  concors  :  tous  ces  ca- 
valiers n'étaient  pas  animés  du  même  espiit. 

«  Des  soldats  de  Narni.  »  —  Qu'entendez-vous  par  un  sol- 
dat de  Narni?  Le  texte  porte  nuper  ad  Narniam  dediti  :  vous 
ajoutez  en  vain  qui,  fâchés  de  s'être  rendus.  Ce  sont  toujours 
des  soldats  de  Narni  qui  se  sont  rendus,  et  non  point  des 
soldats  qui  se  sont  rendus  à  Narni,  comme  le  dit  expressé- 
ment/Tacite. 

«  Épiaient  la  fortune  »  ne  rend  point  fortun/nm  partium 
speculabantur  :  partium  était  essentiel,  autrement  le  mot  for- 
tune n'aurait  pas  un  sens  clair. 

(c  Sans  que  le  vainqueur  les  poursuivît.  »  —  Le  texte  porte 
le  vainqueur  ne  les  poursuivit  pas,  etc.  L'élégance  du  traduc- 
teur est  tout  au  moins  inutile. 

LXXXIII.  8.  Aderat  pugnantibus  spectator  po- 
pulus,  utque  in  ludicro  certamine  hos,  rursus  illos 
clamore  et  plausu  fovebat.  Quolies  pars  altéra  incli- 
nasset,  abditos  in  tabernis,  aut,  si  quam  in  doraum 
perfugerant,  erui  jugularique  expostulantes,  parte 
majore  prsedse  potiebantur  :  nain  milite  ad  sangui- 
nera  et  cœdes  obverso,  spolia  in  vulgus  cedebani. 
Saeva  ac  deformis  Urbe  tota  faciès  :  alibi  prœlia  et 
vulnera  ;  alibi  balinese  popinaeque  :  simul  cruor  et 
strues  corporum  ;  juxta  scorta  et  scôrtis  similes  : 
quantum  in  luxurioso  otio  libidinum  ;  quicquid  in 
acerbissima  captivitate  scelerum  :  prorsus  ul  eamdem 
civitatem  et  furere  crederes  et  lascivire.  Conflixe- 
rant  ante  armati  exercitus  in  Urbe,  bis  L.  Sulla,  se- 
mel  Cinna  victoribus;  nec  tune  minus  crudelitatis  : 
nuuc  inhumana  securilas ,  et  ne  minimo  quidem 
temporis  voluptates  intermissoe  :  velut  festis  diebus 
id  quoque  gaudium  accederet,  exsuhabant,  frue- 
bantur;  nulla  partium  cura,  malis  publicis  Iseli. 

«  Spectateur  de  ces  combats,  le  peuple  y  assistait  comme 
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aux  jeux  du  Cirque,  encourageant  de  ses  cris  et  de  ses  ap- 
plandissernens  chaque  parti  tour- à-tour.  Voyait-il  V un  ou  l'autre 
fléchir,  et  les  vaincus  se  cacher  dans  les  boutiques  ou  se  réfu- 
gier dans  les  maisons ,  ses  clameurs  les  en  faisaient  arracher 
et  mettre  à  mort,  et  il  emportait  la  meilleure  part  du  butin  ; 
car  le  soldat,  tout  entier  au  sang  et  au  carnage  ,  laissait  les 
dépouilles  à  la  multitude.  C'était  dans  Rome  entière  un  cruel 
et  hideux  spectacle  :  ici  des  combats  et  des  blessures,  là  des 
gens  qui  se  baignent  ou  s'enivrent;  plus  loin  ,  des  courtisanes 
et  des  hommes  prostitués  comme  elles  ,  parmi  des  ruisseaux  de 
sang  et  des  corps  entassés;  d'un  côté,  toutes  les  débauches  de 
la  paix  la  plus  dissolue;  de  l'autre  ,  tous  les  crimes  de  la  plus 
impitoyable  conquête.  On  eût  dit  que  la  même  ville  était  tout 
ensemble  en  fureur  et  en  joie.  Déjà  Rome  avait  servi  de 
champ  de  bataille  à  des  légions  armées,  deux  fois  quand  Sylla 
s'en  rendit  maître,  une  fois  quand  Cinna  fut  vainqueur.  Il  n'y 
eut  alors  pas  moins  de  cruauté  ;  il  y  avait  de  plus  maintenant 
une  barbare  insouciance  :  les  plaisirs  ne  furent  pas  un  instant 
suspendus  ;  il  semblait  quun  nouveau  divertissement  vînt  ani- 
mer les  Saturnales.  On  s'enivrait  d'allégresse ,  on  jouissait, 
sans  aucun  triomphe  de  parti ,  de  la  seule  joie  des  malheurs 
publics.  »  Bf. 

Les  combattans  avaient  pour  spectateur  le  peuple  qui , 
comme  aux  jeux  du  Cirque  ,  les  encourageait  tour-à-tour  par 
ses  cris  et  par  ses  applaudissemens.  Si  l'un  des  partis  pliait , 
si  des  soldats  se  cachaient  dans  les  boutiques  ou  se  réfugiaient 
en  quelque  maison ,  la  populace  venait  prier  avec  instance 
de  les  en  arracher  et  de  les  égorger,  et  s'emparait  de  la  plus 
grande  partie  de  leurs  dépouilles  ;  car,  tandis  que  le  soldat 
était  tout  occupé  à  massacrer  et  à  verser  le  sang,  le  peuple 
enlevait  le  butin.  Rome  entière  offrait  un  horrible  et  mon- 
strueux spectacle  :  ici  des  combats  et  des  blessures,  là  des 
cabarets  et  des  baius  ,  puis  du  sang  et  des  monceaux  de  ca- 
davres, et  tout  auprès  des  courtisanes  et  d'infâmes  débauchés 
comme  elles  ;  tous  les  vices  de  l'oisiveté  la  plus  dissolue  ,  tous 
les  forfaits  des  vainqueurs  les  plus  implacables  ;  et  vous  auriez 
cru  cette  même  Rome  à  la  fois  livrée  aux  fureurs  des  crimes, 
aux  délires  des  fêtes.  Déjà  des  armées  avaient  combattu  dans 
notre  ville ,  deux  fois  quand  Sylla  ,  et  une  fois  quand  Cinna 
furent  victorieux  ,  et  alors  il  n'y  avait  pas  eu  moins  de 
cruauté  ;  mais  maintenant  il  y  régnait  la  plus  inhumaine  in- 
souciance :  pas  un  seul  instant  les  plaisirs  ne  furent  inter- 
rompus :  c'était  comme  des  joies  ajoutées  à  ces  jours  de  fête  ; 
ils  bondissaient,  ils  jouissaient,  heureux  des  malheurs  publics 
et  sans  nul  souci  des  partis  rivaux.  Vk. 

7- 
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C'est  ici  îa  plus  horrible  scène  du  drame  sanglant  de  la  ré- 
volution romaine  ,  et  le  tableau  le  plus  hideux  que  la  plume' 
de  Tacite  ait  pu  tracer.  M.  Burnouf  ne  nous  paraît  pas  plus 
heureux  ici  que  dans  tout  le  reste  de  sa  traduction ,  et  son 
rival  conserve  sur  lui  toute  sa  supériorité. 

La  première  phrase  de  M.  Burnouf  est  mal  écrite,  peu  élé- 
gante et  chargée  de  mots  :  «  Spectateur  de  ces  combats,  le 
peuple  y  assistait,  etc.,  »  redondance  très-déplacée,  puisque 
assurément  si  le  peuple  était  spectateur  de  ces  combats,  il  y 
assistait.  «  Encourageant  chaque  parti  tour-à-tour  »  n'est  pas 
du  tout  élégant. 

«  Voyait-il  l'un  fléchir,  etc. ,  »  tournure  prétentieuse  et  qui 
ne  convient  point  à  la  gravité  de  ce  morceau. 

«  Et  les  vaincus  se  Cacher  dans  les  boutiques.  »  —  Tacite 
ne  dit  pas  qu'il  les  vît  se  cacher. 

«  Ses  clameurs  les  en  faisaient  arracher  et  mettre  à  mort.  » 

—  Le  latin  dit  end  jugularique  expostulantes  :  demandant 
qu'ils  en  fussent  arrachés  et  mis  à  mort. 

«  Tout  entier  au  sang  et  au  carnage.  »  —  Locution  peu  fran- 
çaise ,  et  qui  rend  assez  mal  ad  sanguinem  et  cœdes  obverso. 

«  Ici  des  combats  et  des  blessures,  là  des  gens  qui  se  bai- 
gnent ou  s'enivrent.  »  —  Pour  rendre  ici  l'opposition  par- 
faite, il  ne  fallait  point  parler  d'hommes  après  avoir  parlé  de 
choses  ;  Tacite  ,  qui  savait  écrire  ,  n'est  point  tombé  dans  cette 
faute  :  aux  combats  et  aux  blessures  ,  il  oppose  des  baius  et 
des  cabarets. 

«  Des  courtisanes  et  des  hommes  prostitués  comme  elles.  » 

—  Nous  ne  savons  ce  que  veut  dire  le  traducteur  par  ces  mots 
«  prostitués  comme  elles.  »  Scoriis  similes  ne  signifie  point 
prostitués  :  «  débauchés  comme  elles  ,  »  voilà  la  seule  ma- 
nière de  traduire  cette  expression. 

«  Toutes  les  débauches  de  la  paix  la  plus  dissolue,  n  —  \\ 
fallait  trouver  tout  autre  moyen  de  rendre  luxurioso  otio;  «  la 
paix  la  plus  dissolue  »  ne  peut  se  dire  en  français. 

«  On  eut  dit  que  la  ville  était  tout  ensemble  en  fureur  et 
en  joie.  »  —  Même  observation  que  ci-dessus.  «  Etre  eu  joie  » 
est  une  expression  ignoble  et  grossière,  que  Tacite  n'eût  pas 
employée. 

«  11  semblait  qu'un  divertissement.  »  —  Le  texte  porte  gau- 
dium ,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fort. 

«  On  s'enivrait  d'allégresse ,  on  jouissait ,  sans  aucun 
triomphe  de  parti ,  de  la  seule  joie  des  malheurs  publics.  »  — 
11  y  a  ici  bien  des  fautes.  Il  ne  fallait  point  substituer  l'imper- 
sonnel on  à  la  troisième  personne  du  pluriel,  qui  a  tant  de 
force  et  d'amertume  en  cet  endroit  ;  «  ils  bondissaient  de 


ÎOI 

joie  ,  les  misérables,  etc.  :  »  voilà  comme  Tacite  eut  écrit  en 
français.  On  s'enivrait  d'allégresse  nous  semble  ici  mal-à- 
propos,  quand  nous  savons,  pour  l'avoir  lu  plus  haut,  qu'on 
s'enivrait  aussi  de  vin.  Nidla  partium  cura  n'est  point  rendu 
par  sans  triomphe  de  parti,  qui  est  un  faux  sens,  et  de  plus 
une  locution  aussi  peu  française  que  possible.  Il  fallait  dire  : 
«  sans  nul  souci  des  partis  rivaux,  »  comme  traduit  M.  Panc- 
koucke.  Jouir  de  la  seule  joie  est  également  un  barbarisme 
dans  notre  langue. 

Nous  ne  voyons  qu'une  seule  tacbe  à  relever  dans  l'autre 
version  ;  V oisiveté'  la  plus  dissolue  nous  paraît  mal  rendre 
luxurioso  otio.  Oliuin  ici  veut  dire  paix,  tranquillité  d'un 
état.  A  cela  près,  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  établir  entre 
les  deux  traductions. 

LXXXIV.  9.  Contra  Vitelliani,  quanquam  nu- 
méro fatoque  dispares,  inquieiare  victoriam  ,  morari 
pacem ,  domos  arasque  cruore  fœdare,  suprema  vi- 
ctis  solatia  amplectebantur.  Multi  semianimes  super 
turres  et  propugnacula  mœnium  exspiravere.  Con- 
vulsis  portis,  reJiquus  globus  obtulit  se  victoribus  : 
et  cecidere  omnes  contrariis  vulneribus  versi  in  ho- 
stem  :  ea  cura  etiam  morientibus  decori  exitus  fuit. 

«  Les  Vitelliens  ,  malgré  leur  nombre  inégal  et  leur  destin 
moins  fort ,  embrassaient  la  dernière  consolation  des  ■vaincus , 
celle  (T inquiéter  la  victoire,  de  retarder  la  paix,  de  souiller 
de  sang  les  autels  et  les  maisons  du  camp.  Beaucoup,  blessés 
à  mort,  expirèrent  sur  les  tours  et  les  remparts.  Quand  les 
portes  furent  brisées,  le  reste  se  serra  en  peloton  et  fit  face 
au  vainqueur  ;  il  n'y  en  eut  pas  un  qui  ne  tombât  en  frappant 
lui-même,  et  le  visage  tourné  vers  l'ennemi  :  tant,  jusqu'au 
moment  suprême,  ils  songeaient  à  honorer  leur  trépas!  »  Bf. 

Les  Vitelliens  ,  quoique  inférieurs  en  nombre  et  moins  fa- 
vorisés par  le  destin,  voulurent  encore  troubler  ce  triomphe, 
relarder  la  paix,  souiller  de  sang  les  maisons  et  les  autels  ; 
dernières  consolations  qu'embrassassent  les  vaincus.  Beaucoup, 
tombés  à  demi  morts  sur  les  tours  et  les  remparts,  y  expirè- 
rent. Quand  les  portes  furent  arrachées,  le  reste  6'aggloméra 
et  affronta  les  vainqueurs;  les  blessures  furent  réciproques  , 
et  tous  succombèrent  tournés  vers  l'ennemi  ;  même  en  mou- 
rant leur  pensée  fut  de  périr  avec  honneur.  Fk. 

«  Malgré  leur  nombre  inégal  et  leur  destin  inoins  fort,  »  dit 
M.  Burnouf.  —  Voilà  d'étranges  expressions.  Leur  nombre  inc- 
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gai  n'est  point  fiançais  ;  on  dit  bien  les  hommes  sont  égaux  , 
mais  non  d'un  individu  quV/  est  égal,  sans  régime  ;  le  raison- 
nement seul  dit  assez  pourquoi.  Un  destin  moins  fort  est  en- 
core une  de  ces  expressions  hasardées,  si  fréquentes  chez 
M.  Burnouf. 

«  Embrassaient  la  dernière  consolation  des  vaincus,  celle 
d'inquiéter  la  victoire.  »  —  Si  celte  phrase  est  bonne,  il  s'en- 
suit qu'on  peut  dire  aussi  bien  :  la  consolation  d'inquiéter  la 
victoire  est  la  dernière  pour  les  vaincus.  Mais  si  l'on  trouve 
cette  manière  de  parler  absurde ,  il  faut  en  dire  autant  de  la 
phrase  de  M.  Burnouf,  car  ce  sont  les  mêmes  termes  dans  un 
ordre  un  peu  différent  :  inquiéter  la  victoire  est  d'ailleurs  une 
expression  barbare,  et  qui  n'offre  point  un  sens  clair. 

«  Beaucoup,  blessés  à  mort ,  expirèrent.  »  —Style  incorrect. 

«  Le  reste  se  serra  en  peloton.  »  —  Le  texte  porte  reli- 
quus  globus  :  la  masse  qui  restait.  On  ne  dit  pas  se  serrer, 
mais  reformer  en  peloton. 

«  Fit  face  au  vainqueur.  »  —  Obtulit  se  victoribus  :  se  jeta 
au  devant  du  vainqueur. 

«  En  frappant  lui-même  »  n'est  point  dans  le  texte;  con- 
trariis  vulneribus  veut  dire  des  blessures  reçues  par  devant. 
M.  Panckoucke  se  rencontre  ici  avec  M.  Burnouf.  C'est  trop 
étendre,  à  notre  avis,  le  sens  du  mot  contrariis. 

Nous  ne  trouvons,  dans  le  même  passage  traduit  par  M.  Panc- 
koucke, rien  qui  nous  empêche  de  préférer  sa  manière  de  tra- 
duire à  celle  de  son  rivai. 


LIVRE  IV, 

XXIX.  i.  Congestis  circum  lignis  accensisque, 
simul  epulantes ,  ut  quisque  vino  incaluerat,  ad 
pugnam  temeritate  inani  ferebantur.  Quippe  ipso- 
rum  teîa  per  tenebras  varia  :  Romani  conspicuam 
Barbaroruin  aciem,  et,  si  quis  audacia  aut  insigni- 
bus  effulgens,  ad  ictum  destinabant.  Intellectum  id 
Civili  ;  et,  restincto  igoe,  misceri  cuncta  tenebris 
et  armis  jubet.  Tum  vero  strepilus  dissoui,  casïis 
incerti,  neque  feriendi  ne  que  declinandi  providen- 
tia.  Unde  cîamor  acciderat,  circumagere  corpora, 
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fcendere  arcus  :  nihil  prodesse  virlus,  fors  cuncia 
turbare,  et  ignavorum  ssepe  lelis  fortissimi  cadere. 
Apud  Germanos  inconsulta  ira;  romanns  miles,  pe- 
riculoruQi  gnarus,  ferratas  sudes,  gravia  saxa,  non 
forte  jaciebat.  Ubi  sonns  molientiura  aut  appositae 
scalœ  hostem  in  manus  dederant,  propellere  ura- 
boae,  pilo  sequi,  multos  in  mrcnia  egressos  pugio- 
nibus  fodere.  Sic,  exhausta  nocte,  novam  aciera  dies 
aperuit. 

«  Les  Barbares  ayant  allumé  de  grands  feux  se  mettent  à 
manger  à  Ventour,  et,  à  mesure  que  le  vin  les  échauffe,  ils 
courent  à  l'assaut  avec  un  téméraire  et  vain  emportement. 
Leurs  coups  s* égaraient  parmi  les  ténèbres  ;  ceux  des  Romains 
allaient  chercher,  dans  ces  bandes  éclairées  par  la  flamme ,  les 
hommes  que  signalaient  le  plus  leur  audace  ou  l'éclat  de  leur 
parure  guerrière.  Civilis  s'en  aperçut  :  il  fit  éteindre  les  feux 
et  ajouter  les  horreurs  de  la  nuit  aux  horreurs  du  combat.  Ce 
ne  fut  plus  alors  que  bruits  discordans,  chances  inattendues  ? 
on  ne  voit  ni  à  diriger,  ni  à  parer  les  traits.  Un  cri  arrive-t-il 
d'un  côté?  c'est  par  là  quon  se  tourne,  c'est  là  que  visent  tous 
les  arcs.  Le  courage  est  une  arme  inutile  ;  le  sort  a  tout  con- 
fondu, et  le  plus  brave  périt  souvent  par  la  main  du  plus 
lâche.  Les  Germains  obéissaient  à  une  aveugle  fureur  :  le 
Romain,  plus  expérimenté ,  lançait  des  pieux  ferrés,  d'ercor- 
mes  pierres,  et  ne  les  jetait  pas  au  hasard  :  le  bruit  l'avertis- 
sait quand  on  sapait  les  murailles  ;  ou  si  des  échelles  dressées 
amenaient  l'ennemi  sous  sa  main,  il  le  renversait  avec  son 
bouclier,  le  suivait  de  sa  javeline.  Plusieurs ,  déjà  6ur  les  re- 
tranchemens,  furent  percés  à  coups  de  poignard.  La  nuit  ainsi 
écoulée,  le  jour  ouvrit  une  nouvelle  scène  de  combats.  »  Bf. 

Ils  forment  autour  d'eux  des  amas  de  bois,  les  enflamment; 
en  même  temps  ,  ils  se  livrent  aux  festins  ,  et ,  dès  qu'ils  sont 
échauffés  par  le  vin,  ils  courent  au  combat ,  emportés  par  une 
vaine  témérité;  car  leurs  traits  s'égaraient  à  travers  les  ténè- 
bres. Les  Romains,  pour  qui  les  Barbares  étaient  visibles  ,  dès 
que  l'un  d'eux  se  faisait  remarquer  par  son  audace  ou  par 
l'éclat  de  ses  décorations,  le  prenaient  pour  but  de  leurs 
coups.  Civilis  s'en  aperçoit ,  fait  éteindre  les  feux,  et  ordonne 
que  partout  les  ténèbres  enveloppent  les  combattans.  Alors 
des  cris  discordans,  tous  les  effets  du  hasard  :  la  prudence 
ne  dirige  plus,  n'évite  plus  :  d'où  part  un  cri,  on  s'y  tourne, 
les  arcs  y  sont  tendus  ;  le  courage  ne  sert  de  rien ,  le  hasard 
confond  tout  ,  et  souvent  les  plus  braves  tombent  sous  les 
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traits  des  plus  lâches.  Une  rage  aveugle  emporte  les  Germains. 
Le  soldat  romain ,  connaissant  tous  ses  dangers  ,  armé  de 
pieux  ferrés,  de  pierres  pesantes,  ne  les  lançait  pas  au  ha- 
sard. Dès  que  le  bruit  de  ceux  qui  sapent  les  murs,  ou  les 
échelles  appliquées  ,  l'avertissent  que  l'ennemi  est  sous  sa 
main,  il  le  pousse  du  bouclier,  le  suit  du  javelot,  égorge  du 
poignard  ceux  qui  sont  parvenus  sur  le  rempart.  Ainsi  se  passa 
cette  nuit  :  le  jour  éclaira  de  nouveaux  combats.  PL 

M.  Burnouf  débute  ici  par  un  contre-sens  :  congestis  circum 
lignis  accensisque ,  simul  epulantes ,  etc.,  ne  signifie  point 
«  ayant  allumé  de  grands  feux,  se  mettent  à  manger  à  l'en- 
tour,  »  m  iis  bien  après  avoir  fait  autour  d'eux  des  amas  de 
bois  et  y  avoir  mis  le  feu,  etc.  Se  mettent  à  manger  n'est  point 
ici  une  expression  convenable. 

«  Avec  un  téméraire  et  vain  emportement.  »  —  Mots  so- 
nores ,  mais  vides  de  sens.  Le  texte  porte  inani  temeritate  : 
avec  une  folle  témérité. 

«  Leurs  coups  s'égaraient  parmi  les  ténèbres  ;  ceux  des  R.o- 
mains  allaient  chercher,  etc.  »  — Voilà  bien  de  la  poésie  en 
pure  perte.  Leurs  coups  est  inexact ,  il  faut  leurs  «  traits ,  » 
iela.  Ceux  des  Romains  (c'est-à-dire  les  coups)  allaient  cher- 
cher :  ici  le  galimatias  devient  double. 

«  Les  hommes  que  signalaient  le  plus.  »  — ■  Les  hommes  est 
ici  d'une  grande  platitude  ;  que  signalaient  le  plus  ne  rend 
point  la  force  à'effulgens  :  signalaient  n'est  point  ici  le  mot 
propre. 

«  Ajouter  les  horreurs  de  la  nuit  aux  horreurs  du  combat.  » 
—  L'amour  de  M.  Burnouf  pour  les  phrases. faites  est  égal  à 
son  éloignement  pour  la  simplicité.  Tacite  ne  dit  point  que 
Civilis  veuille  ajouter  des  horreurs  à  des  horreurs ,  mais  qu7Z 
ordonne  d'éteindre  les  feux ,  et  de  combattre  sur  tous  les  points 
dans  les  ténèbres.  Il  est  vrai  que  cela  est  moins  poétique  ;  mais 
enfin  c'est  le  plus  grand  des  historiens  qui  écrit  ainsi. 

«  Chances  inattendues  »  ne  rend  point  casus  incerti*  que 
M.  Panekoucke  traduit  très-bien  par  «  tous  les  effets  du  ha- 
sard. » 

«  On  ne  voit  ni  a  diriger,  ni  à  parer  les  traits.  »  —  Voir  à 
est  une  locution  triviale,  et  que  nous  croyons  d'ailleurs  peu 
française. 

«  Un  cri  arrive-t-il  d'un  côté?  »  —  Cette  forme  hachée 
n'est  point  rare  dans  la  version  de  M.  Burnouf,  mais  il  est 
bien  rare  qu'elle  y  soit  à  sa  place. 

«  C'est  par  là  qu'on  se  tourne,  c'est  là  que  visent  tous  les 
arcs.  »  —  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  devait  rendre  circumagere 
corpora ,  tendere  arcus* 
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«  Le  sort  a  tout  confondu  ;  le  courage  est  une  arme  inutile.  » 
—  Il  ne  s'agit  point  du  sort,  mais  du  hasard,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose.  Le  courage ,  etc. ,  est  une  fleur  de  rhétorique 
fort  inutile  en  cet  endroit.  Mot  à  mot  :  «  le  courage  ne  sert 
de  rien.  » 

«  Le  Romain,  plus  expérimenté,  »  n'a  jamais  été  la  tra- 
duction de  periculorum  gnarus. 

«  D'énormes  pierres  »  est  inexact.  Le  texte  porte  gravia 
saœa  t  «  des  pierres  pesantes.  »  On  ne  lance  pas  avec  la  main 
des  pierres  énormes. 

«  Le  jour  ouvrit  une  nouvelle  scène  de  combats.  »  —  Scène 
au  singulier  et  combats  au  pluriel  ,  une  scène  de  plusieurs 
combats ,  n'a  jamais  été  logique  Le  texte  porte  avec  le  jour 
commencèrent  de  nouveaux  combats. 

L'autre  version  3  malgré  une  ou  deux  expressions  qu'il  nous 
semble  qu'on  eût  pu  changer,  est  incontestablement  supé- 
rieure. 

XXXII.  2.  Lectae  deinde  pro  concione  episiolae 
Antonii  ad  Civilem,  suspiciones  mililum  irritavere, 
tanquam  ad  socium  partium  scriptœ,  et  de  germa- 
nico  exercitu  hostiliter.  Mox,  adïatis  Geldubam  in 
castra  nunciis,  eadem  dicta  factaque;  et  missus  cum 
mandatis  Montanus  ad  Civilem,  ut  absisieret  bello , 
neve  externa  armis  falsis  velaret.  Si  Vespasianum  ju- 
vare  adgressus  foret,  satisfactum  cœptis.  Ad  ea  Ci- 
vilis  primo  callide  ;  post,  ubi  videt  Montanum  prae- 
ferocem  ingenio,  paratumque  in  resnovas,  orsus  a 
questu  periculisque,  quae  per  quinque  et  viginti  an- 
nos  in  castris  romanis  exbausisset  :  Egregium  ,  in- 
quit,  pretium  laboris  recepi,  necem  fratris,  et  vin- 
culamea,  et  saevissimas  hujus  exercitus  voces,  quibus 
ad  supplicium  petitus,  jure  gentium  pœoas  reposco  : 
vosautem,  Treveri ,  ceteraeque  servientium  animas, 
quod  praemium  effusi  toties  sanguinis  exspeclatis, 
nisi  ingratam  militiam,  immortalia  tributa,  virgas, 
secures,  et  dominorum  ingénia?  En  ego  praefectus 
unius  cohortis,  et  Canninefates  Batavique,  exigna 
Galliarum  portio,  vana  i] la  castrorum  spatia  exsci- 
dimus  vel  septa  ferro  fameque  premimus  :  denique 
ausos  aut  libellas  sequetnr,  aut  victi  iidem  erimus. 
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Sicaccensuni,  sed  molliora  referre  jussum,  dimitlit. 
111e,  ut  irritus  legationis,  rediit,  cetera  dissimulais 
quoe  rnox  erupere. 

«  Des  lettres  d'An  ton  ius  à  Civilîs  ,  lues  devant  Varmée  ,  ir- 
ritèrent les  défiances.  Ce  chef  écrivait  au  Batave  comme  à  un 
allié  qui  servait  sa  cause  ,  et  parlait  en  termes  hostiles  des 
troupes  de  Germanie.  Apportées  au  camp  de  Gelduba,  les 
mêmes  nouvelles  donnèrent  lieu  aux  mêmes  discours  et  aux 
mêmes  actes.  Montanus  fut  envoyé  veis  Civilis  pour  lui  dire 
«  de  cesser  la  guerre  et  de  ne  pas  couvrir  d'un  drapeau  men- 
teur les  desseins  d'un  ennemi;  que  s'il  avait  pris  les  armes 
pour  aider  Vespasien ,  sa  tâche  était  remplie.  »  Civilis  fit  d'a- 
bord une  réponse  politique  ;  puis,  voyant  à  Montanus  un  ca 
ractère  fougueux  et  tout  disposé  à  la  révolte ,  il  commence  par 
se  plaindre  des  vingt -cinq  ans  de  périls  dont  il  a  dévoré  l'en- 
nui dans  les  camps  romains  :  «  Et  quelle  digne  récompense 
j'ai  reçue  de  mon  labeur!  la  mort  d'un  frère  ,  la  prison ,  les 
cris  féroces  de  cette  armée  qui  voulut  avoir  ma  tête ,  et  dont  le 
droit  des  gens  veut  que  je  tire  vengeance.  Mais  vous,  Trévires, 
et  vous  tous  qui  traînez  servilement  vos  chaînes ,  quel  prix  at- 
tendez-vous du  sang  prodigué  tant  de  fois,  si  ce  n'est  un  ser- 
vice ingrat,  des  tributs  éternels,  les  verges,  les  haches,  et 
tout  ce  que  des  maîtres  savent  inventer  de  supplices  ?  Levez  les 
yeux  :  je  n'étais  que  préfet  d'une  cohorte  -,  les  Canninéfates 
et  les  Bataves  ne  sont  qu'une  faible  portion  de  la  Gaule  j  et 
ces  camps ,  vastes  mais  impuissantes  forteresses ,  nous  les 
avons  rasés  ou  nous  les  tenons  investis  par  le  for  et  la  faim. 
Osons  le  vouloir,  et  la  liberté  est  à  nous;  ou,  vaincus ,  nous 
serons  ce  que  nous  sommes.  »  Après  l'avoir  ainsi  enflammé,  il 
le  congédie  ,  en  le  chargeant  toutefois  d'une  réponse  plus  pa- 
cifique. Montanus  revint  comme  un  négociateur  qui  n'a  pas 
réussi ,  et  se  tut  sur  des  secrets  qui  éclatèrent  bientôt.  »  Bf. 

On  lut  ensuite  devant  l'armée  des  lettres  d'Antouius  à  Ci- 
vilis 5  elles  irritèrent  les  soupçons  des  soldats  :  Antonius  y 
semblait  écrire  à  un  allié  du  parti,  et  y  parlait  de  l'armée 
germanique  comme  d'ennemis.  Bientôt  cette  nouvelle  fut  por- 
tée au  camp  de  Gelduba  :  mêmes  plaintes,  mêmes  résultats. 
On  dépêcha  Montanus  à  Civilis,  avec  ordre  de  lui  dire  :  «  de 
cesser  la  guerre  ,  de  ne  plus  voiler  sous  de  fausses  couleurs 
des  projets  hostiles  ;  que,  s'il  n'était  agresseur  que  pour  se- 
conder Vespasien  ,  son  plan  était  accompli.  »  A  ces  discours, 
Civilis  répondit  d'abord  astucieusement;  puis,  voyant  Mon- 
tanus d'un  caractère  audacieux  et  prêt  à  favoriser  une  révolu- 
tion ,   il   commença   par   des  plaintes  ,    rappelant  les   périls 
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éprouvés  sans  relâche  pendant  vingt -cinq  années  dans  les 
camps  romains  :  «  Quelle  brillante  récompense,  dit-il,  ai-je 
reçue  de  tant  de  peines?  la  mort  pour  mon  frère,  des  fers 
pour  moi,  et  les  cris  féroces  de  celte  armée  qui  demanda 
mon  supplice  ,  et  dont  le  droit  des  nations  veut  que  je  de- 
mande vengeance.  Quant  à  vous  ,  Trévirs  ,  et  vous  tous,  âmes 
ployées  à  la  servitude,  quel  prix  attendez- vous  du  sang  tant 
de  fois  répandu  ,  si  ce  n'est  un  service  ingrat,  des  tributs  sans 
fin  ,  les  verges,  les  haches,  et  tous  les  caprices  de  la  tyran- 
nie? Et  voilà  que  moi,  préfet  d'une  seule  cohorle  ,  et  ces 
Canninéfates  et  ces  Bataves ,  portion  si  exiguë  des  Gaules , 
nous  avons  balayé  toutes  ces  vastes  étendues  des  camps,  ou 
bien  nous  les  y  tenons  assiégés  et  pressés  par  le  fer  et  la  fa- 
mine. Osons  donc  enfin  :  vainqueurs  nous  serons  libres,  vain- 
cus nous  resterons  ce  que  nous  sommes.  »  Il  l'enflamme  ainsi, 
mais  lui  prescrit  d'adoucir  sou  rapport  et  le  congédie.  Mon 
tanus  revint  comme  si  sa  députation  eût  été  sans  effet ,  et  dis- 
simula tout  le  reste,  qui  bientôt  éclata.  PL 

M.  Burnouf  dit  ici  que  «  les  lettres  d'Antonius ,  lues  de- 
vant V 'armée ,  irritèrent  les  défiances.  »  —  C'est  un  faux  sens  : 
le  texte  porte  suspiciones  militum  irritavere;  ce  qui  veut  dire, 
inspirèrent  des  soupçons  aux  soldats. 

«  Les  mêmes  nouvelles.  »  —  Ce  terme  serait  clair  et  juste 
si  l'on  avait  déjà  parlé  de  nouvelles ,  mais  il  n'en  a  pas  été 
question. 

«  De  ne  pas  couvrir  d'un  drapeau  menteur  les  desseins 
d'un  ennemi.  »  —  Le  drapeau  menteur  n'est  pas  français  ;  les 
desseins  d'un  ennemi  est  un  faux  sens.  Que  Civilis  combatte 
pour  Vespasien ,  ou  pour  la  Germanie,  il  est  toujours  l'en- 
nemi des  partisans  de  Vitellius.  Tacite  dit  neve  extema  falsis 
armis  velaret  :  de  ne  pas  couvrir  du  prétexte  d'une  guerre 
contre  Vitellius,  la  guerre  qu'il  faisait  aux  Romains.  M.  Pane- 
koucke  ne  fait  peut  être  pas  non  plus  assez  ressortir  le  sens  de 
extema. 

«  Civilis  fit  une  réponse  politique.  »  —  C'est  être  fidèle  à 
ses  affections.  Nous  avons  déjà  vu  le  mot  politique  aussi  mal 
employé  :  le  texte  porte  callide  ,  avec  finesse  j  il  était  tout 
simple  de  le  dire. 

«  Un  caractère  fougueux  et  tout  disposé  à  la  révolte.  »  — 
D'où  il  résulte  que  c'est  le  caractère  de  Montanus  qui  est  dis- 
posé à  la  révolte,  et  non  pas  Montanus  lui-même. 

«  11  commence  par  se  plaindre  des  vingt-cinq  années.  »  — 
Le  texte  dit  :  il  commence  par  se  plaindre,  et  à  rappeler  les 
vingt-cinq  années,  etc. 

«  Dont  il  a  dévoré  l'ennui.   »  —  Tacite  n'écrit  pas  ainsi. 
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S'ennuyer  du  péril  nous  paraît  une  singulière  expression.  Il 
n'est  pas  besoin  de  dire  que  rien  dans  le  texte  ne  ressemble 
à  ce  mot  ennui. 

«  Et  quelle  digne  récompense  jai  reçue  de  mon  labeur!  » 

—  De  mon  labeur! 

«  La  prison  ,  les  cris  féroces  de  celte  armée  qui  voulut  avoir 
ma  tète.  »  —  M.  Burnouf ,  qui  vise  toujours  à  la  phrase  poé- 
tique ,  se  manque  à  lui-même  en  cet  endroit ,  et  c'est  à  nous 
de  l'avertir  qu'il  pouvait  rendre  vincula  plus  noblement  que 
par  prison,  comme  il  l'a  fait.  Nous  lui  ferons  uue  observation 
toute  contraire  à  propos  de  qui  voulut  avoir  ma  tête  :  cela  est 
trop  poétique. 

«  Dont  le  droit  des  gens  veut ,  etc.  »  —  Veut  nous  semble 
trop  près  de  voulut  pour  faire  un  bon  effet.  D'ailleurs  le  droit 
des  gens  ne  veut  pas  ,   il  permet,  il  autorise. 

«  Vous  tous  qui  traînez  servilement  vos  chaînes.  »  — 
L'image  abonde  ,  mais  la  force  manque  :  ceterœque  servien- 
tium  animce  est  bien  autrement  énergique. 

«  Et  tout  ce  que  les  maîtres  savent  inventer  de  supplices.  » 

—  Ceci  est  un  contre-sens.  Civilis,  après  avoir  parlé  des 
choses  ,  parle  aussi  des  hommes  j  après  les  instrumens  de 
l'oppression,  il  nomme  aussi  les  oppresseurs  qui  s'en  servent. 
«  Et  tous  les  caprices  de  la  tyrannie,  »  dit  très-bien  M.  Panc- 
koucke. 

«  Levez  les  yeux  :  je  n'étais,  etc.  »  —  Phrase  mal  à-propos 
coupée  :  levez  les  yeux  n'est  pas  dans  le  texte,  et  ne  pouvait 
pas  y  être.  Cette  phrase  est  très-bien  rendue  par  l'autre  tra- 
ducteur. 

«  Ces  camps,  vastes  mais  impuissantes  forteresses.  »  —  Pa- 
raphrase lourde  et  inexacte  de  vana  illa  castrorum  spatia  : 
vana  ici  veut  dire  vides.  M.  Panckoucke  ne  l'a  pas  non  plus 
fait  sentir. 

«  Ou  nous  les  tenons  investis  par  le  fer  et  par  la  faim.  »  — 
Investis  par  la  faim  n'a  pas  de  sens  :  d'ailleurs  le  texte  n'est 
pas  compris.  Vel  septa  ferro  fameque  premimus  :  «  Nous  les 
y  tenons  assiégés,  et  pressés  par  le  fer  et  la  famine  ,  »  comme 
traduit  M.  Panckoucke. 

«  Osons  le  vouloir,  et  la  liberté  est  à  nous  ;  ou  ,  vaincus  , 
nous  serons  ce  que  nous  sommes.  »  —  Cette  phrase  est  aussi 
mal  faite  que  celle  de  Tacite  est  élégante.  Osons  le  vouloir  :  le 
ne  se  rapporte  à  rien. 

«  Se  tut  sur  des  secrets.  »  —  Il  n'y  a  point  là  de  secrets. 
Montanus  fait  un  secret  de  ce  que  lui  a  dit  Civilis,  et  voilà 
tout.  M.  Burnouf  traduit  avec  une  grande  légèreté. 

Nous  relèverons,  dans  la  version  de  l'autre  traducteur,  cette 
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expression  «  ?on  plan  était  accompli  :  »  plan  n'est  pas  le  mot 
propre  ici ,   et  accomplir  un  plan  ne  peut  guère  se  dire. 

XLIÏ.  3.  «  Hoc  certe,  inquit,  Nero  non  coegit , 
nec  dignitatem  aut  saluiem  illa  ssevitia  redemisli. 
Sane  toleremus  istorum  defensiones,  qui  perdere 
alios  quam  periclitari  ipsi  malnerunt.  Te  securttni 
reliquerat  exsul  pater,  et  divisa  inter  creditores  Loua, 
nondum  bonorum  capax  œtas;  nihi]  quod  ex  te  con- 
cupisceret  Nero,  nihil  quod  timeret.  Libidiue  san- 
guinis  et  hiatu  praemioruni  ignotum  adhue  iuge- 
nium ,  et  nullis  defensionibus  expertum ,  eaede  uobili 
imbuisti;  quum  ex  funere  reipublicae  raptis  consula- 
ribus  spoliis,  septuagies  sestertio  saginatus,  et  sacer- 
doiio  fulgens,  innoxios  pueros,  illustres  senes,  con- 
spicuas  feminas  eadern  ruina  prosterneres;  quum  se- 
gnitiam  Neronis  incusares,  quod  per  singulas  domos, 
seque,  et  delatores  fatigaret;  posse  universum  sena- 
tum  una  voce  subverti.  Retinete,  patres  conscripti, 
et  reservate  bominem  tam  expediti  consiJii ,  ut  omnis 
œtas  instructa  sit,  et  quomodo  senes  nostri  Marcel- 
lum,  Crispum  ,  juvenes  Regulum  imitentur.  Invenit 
etiam  œmulos  infelix  nequitia  :  quid  si  floreat  vigeai- 
que?  Et  quem  adhuc  quaestorium  offendere  non  au- 
demus,  prœtorium  et  consularem  visuri  sumus?  An 
INeronem  extremum  dominorum  putalis?  Idem  cre- 
diderant  qui  Tiberio,  qui  Caio  superstites  fuerunl; 
quum  intérim  intestabilior  et  sœvior  exorlus  est.  Non 
timemus  Vespasianum;  ea  principis  aetas ,  ea  mode- 
ratio.  Sed  diutius  durant  exempla  quam  mores.  Elau- 
guimus,  patres  conscripti,  nec  jam  ille  senatus  su- 
mus, qui ,  occiso  Nerone ,  delatores  et  minislros  more 
rnajorum  puniendos  flagitabat.  Oplimus  est  post  ma- 
lum  principem  dies  primus.  » 

«  Ces  horreurs  du  moins,  Néron  ne  les  a  pas  commandées, 
et  lu  lias  racheté  ni  ton  rang  ni  tes  jours  par  cette  barbarie. 
Passons  à  d'autres  la  misérable  excuse  d'avoir  mieux  aime 
donner  la  mort  que  de  subir  le  danger.  Toi  ,  tu  av.is  pour 
sauve  garde  un  père  exilé,  ses  biens  partagés  entre  ses  ciéan- 
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ciers,  ton  âge  trop  jeune  encore  pour  les  honneurs ,  l'indiffé- 
rence de  Néron  qui  ne  voyait  rien  chez  toi  ni  à  désirer  ni  à 
craindre.  L'instinct  du  meurtre,  la  soif  des  récompenses, 
éveillèrent  setds  ton  génie  encore  ignoré ,  et,  avant  qu'il  eût 
fait  preuve  de  soi  dans  aucune  défense ,  lui  firent  pour  son  dé- 
but goûter  d'un  sang  illustre  ;  alors  que  chargé  de  dépouilles 
consulaires  ravies  sur  le  tombeau  de  la  république ,  gorgé  de 
sept  millions  de  sesterces  ,  brillant  de  l'éclat  du  sacerdoce  ,  tu 
enveloppais  dans  une  même  ruine  des  enfans  innocens ,  de 
nobles  vieillards,  des  femmes  d'un  rang  élevé;  alors  que  tu 
accusais  la  lenteur  de  Néron ,  qui  se  fatiguait  lui  et  ses  déla- 
teurs à  frapper  une  maison,  puis  une  autre,  comme  s'd  ne 
pouvait  pas,  disais-tu,  anéantir  d'un  seul  mot  le  sénat  tout 
entier.  Conservez,  pères  conscrits,  conservez  soigneusement 
cet  homme  aux  conseils  sûrs  et  prompts ,  afin  que  chaque  âge 
ait  son  école ,  et  que  si  Mai  cellus  et  Crispus  sont  le  modèle  de 
uos  vieillards ,  nos  jeunes  gens  prennent  exemple  de  ftegu- 
lus.  Oui  la  perversité' ,  même  malheureuse ,  trouve  des  imita- 
teurs :  que  sera-ce  si  elle  est  forte  et  triomphante?  Et  ce 
questeur  d'hier  que  nous  tremblons  d'offenser,  le  verrons-nous 
donc  prêteur  et  consulaire?  Pensez- vous  que  Néron  soit  le 
dernier  des  tyrans?  ils  l'avaient  cru  de  Tibère  et  de  Caïus  , 
ceux  qui  leur  survécurent,  et  cependant  un  nouveau  tyran 
s'est  élevé,  plus  cruel  et  plus  détestable.  Nous  ne  craignons 
rien  de  Vespasien  ;  son  âge  et  sa  modération  nous  rassurent , 
mais  les  exemples  restent ,  les  hommes  passent»  La  langueur 
nous  a  gagnés  ,  pères  conscrits  ,  et  nous  ne  sommes  plus  ce  se'- 
nat  qui,  après  la  mort  de  Néron,  demandait  que  les  délateurs 
et  les  ministres  de  la  tyrannie  fussent  punis  selon  les  lois  de 
nos  ancêtres.  Le  plus  beau  jour  après  un  mauvais  prince  est 
toujours  le  premier.  »  Bf. 

«  A  cela ,  certainement,  dit-il,  Néron  ne  te  força  point  :  ni 
Ion  rang  ni  ta  vie  n'étaient  à  racheter  par  celte  barbarie. 
Tolérons,  il  le  faut ,  la  défense  de  ceux-là  qui  préférèrent  la 
perte  de  leurs  concitoyens  à  leurs  propres  périls  ;  ta  sécurité 
était  assurée  par  l'exil  de  ton  père ,  par  le  partage  de  ses  biens 
entre  ses  créanciers,  par  ta  jeunesse,  encore  inhabile  aux 
honneurs  ;  Néron  n'avait  rien  à  désirer  de  toi ,  rien  à  craindre 
de  toi  :  ce  furent  l'amour  du  crime  et  une  ambition  iusatiable 
de  récompenses  qui  poussèrent  ton  génie,  jusqu'alors  ignoré,  et 
que  le  malheur,  se  déleudant ,  n'avait  pas  encore  signalé ,  à 
s'assouvir  d'un  noble  sang  ;  lorsque  lu  ravissais  ,  dans  cjs  funé- 
railles de  l'état ,  les  dépouilles  consulaires ,  tu  t'engraissais  de 
sept  millions  de  sesterces ,  el  ,  brillant  des  ornemens  du  sacer- 
doce ,  tu  enveloppais  dans  une  même  ruine  des  enfans  innocens , 
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«tes  vieillards  illnstr&s  ,  des  femmes  honorées  j  lorsque  tu  aceu- 
s.i is  Néron  de  lenteur,  parce  qu'il  se  fatiguait,  lui  et  ses  déla- 
teurs ,  à  frapper  isolément ,  tandis  que,  d'une  seule  parole  ,  il 
pouvait  anéantir  le  sénat  tout  entier.  Gardez,  pères  conscrits, 
conservez  un  homme  de  conseils  si  expéditifs  ,  afin  que  chaque 
âge  ait  son  modèle  ,  et  que  ,  comme  nos  vieillards  imitent  Mar- 
cellus  et  Crispus,  nos  jeunes  gens  imitent  Aquiiius  Regulus.  Le 
perversité  trouve  des  imitateurs,  même  lorsqu'elle  succombe  : 
que  sera  ce,  si  elle  est  encouragée,  applaudie?  Et  celui  là, 
que  nous  n'osons  pas  attaquer,  quand  il  n'a  encore  été  que 
questeur,  le  verrons  nous  préteur  et  consul?  Croyez-vous  Né- 
ron le  dernier  des  tyrans?  ils  avaient  cru  la  même  chose  ceux 
qui  survécurent  à  Tibère,  à  Caigula,  et  cependant  il  s'en  est 
élevé  un  plus  implacable  et  plus  atroce.  Nous  ne  craignons 
pas  Vespasien  :  son  âge,  sa  modération  ,  nous  rassurent.  Mais 
les  exemples  durent  plus  long-temps  que  les  caractères.  Nous 
languissons,  pères  conscrits,  et  déjà  nous  ne  sommes  plus  ce 
sénat  qui,  à  la  mort  de  Néron,  exigeait  que  les  délateurs  et 
les  ministres  des  tyrans  fussent  punis  comme  l'avaient  prescrit 
nos  ancêtres.  Le  jour  le  plus  précieux  ,  après  un  méchant 
prince,  c'est  le  premier.  »  Pk. 

«  Tu  n'as  racheté  ni  ton  rang  ni  tes  jours  par  celte  barbarie.  » 
—  M.  Burnouf  a  dû  sentir  que  ce  mot  à  mot  n'offre  point  un 
sens  clair.  Pourquoi  l'a-t-il  laissé?  Il  fallait  dire  :  tu  n'avais 
»as  besoin  de  racheter  par  cette  barbarie ,  etc. 

«  Passons  à  d'autres  la  méprisable  excuse  d'avoir  mieux 
aimé,  etc.  »  —  Passons  à  d'autres  semble  supposer  qu'on  ne 
passera  pas  la  même  excuse  à  Piegulus,  qui  ne  peut  songer  à  la 
produire.  Ensuite  le  texte  ne  dit  pas  que  ce  soit  une  excuse 
que  d'avoir  mieux  aimé  la  perte  des  autres  que  de  subir  le 
danger;  mais  Tacite  veut  dire  que  ceux  qui  nont  cherché  dans 
la  mort  des  autres  qu'un  moyen  de  sauver  leur  propre  vie  ,  sont 
jusquà  un  certain  point  excusables. 

«  Ton  âge  trop  jeune  encore  pour  les  honneurs.  »  —  Un  dge 
irop  jeune  ne  peut  avoir  été  écrit  sérieusement. 

«  Eveillèrent  ton  génie,  avant  qu'il  eût  fait  preuve  de  soi 
dans  aucune  défense.  »  —  Faire  preuve  de  soi  est  une  expres- 
sion barbare  ;  de  soi  est  une  faute  de  grammaire  j  et  enfin  le 
texte  n'est  pas  cornpiis  :  nullis  defensionibus  expertum  est 
très-clair  pour  qui  se  rappelle  ce  qui  est  dit  plus  haut  :  Regu- 
lus  n'avait  jamais  couru  de  danger  personnel ,  n'avait ,  par  con- 
séquent,  jamais  eu  besoin  de  se  défendre  lui-même  contre  les 
accusations  des  délateurs.  Voilà  ce  que  Tacite  veut  dire,  et 
non  point  ce  que  son  traducteur  a  exprimé  :  le  contre-sens  est 
visible. 
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«  Sur  le  tombeau  de  la  république  »  n'a  pas  de  sens.  On  ne 
met  pas  les  dépouilles  d'un  mort  sur  son  tombeau. 

«  Conservez,  conservez  soigneusement.  »  —  Relinele  ac  re- 
servate  :  il  y  a  deux  mots  dans  le  texte,  M.  Burnouf  pouvait 
se  dispenser  de  répéter  le  même  terme  deux  fois  ,  surtout  quand 
il  est  plus  faible  que  ceux  qui  sont  dans  le  latin. 

«  Cet  bomme  aux  conseils  sûrs  et  prompts.  »  —  Comment 
M.  Burnouf  a-t-il  pu  s'imaginer  qu'un  conseil  prompt  est  la 
même  chose  qu'un  conseil  expéditif?  C'est  une  grande  preuve 
irréflexion. 

«  Oui  la  perversité,  même  malheureuse,  trouve  des  imita- 
teurs :  que  sera-ce  ,  etc.  »  —  Les  oui ,  les  non  ,  les  ah!  les  oh! 
les  eh!  gâtent  plus  d'une  phrase  dans  la  traduction  du  savant 
professeur  :  ceci  en  est  un  exemple. 

«  Ce  questeur  d'hier.  »  —  D'hier  pjut  être  à  sa  place  dans 
la  Messénienne  de  M.  Casimir  Delavigne  : 

Ces  esclaves  d'hier,  aujourd'hui  vos  tyrans. 

Tacite  dit  simplement  adhuc  queestorium  :  «  cet  homme  qui  n'a 
encore  été  que  questeur.  » 

«  Plus  cruel  et  plus  détestable.  »  —  Intestabilior  ne  signifie 
point  détectable  ,  mais  plus  impitoyable. 

<c  Mais  les  exemples  restent,  les  hommes  passent.  »  —  Ta- 
cite ne  dit  pas  cela  précisément  :  diutius  durant  exempta  quarn 
mores  :  les  exemples  vivent  plus  long-temps  que  les  hommes. 

«  La  langueur  nous  a  gagnés.  »  —  M.  Burnouf  eût  pu  faci- 
lement trouver  une  meilleure  manière  de  traduire  elanguimus  : 
notre  énergie  s'est  perdue  ,  serait  beaucoup  plus  clair. 

«  Le  plus  beau  jour  après  un  mauvais  prince  est  toujours  le 
premier.  »  — En  réfléchissant  sur  cette  phrase,  on  s'étonne 
que  Tacite  ait  pu  dire  une  pareille  niaiserie,  digne  tout  au  plus 
d'un  écolier  républicain.  M.  Burnouf  l'a  écrite  sans  doute  avec 
beaucoup  de  calme,  et  sans  y  penser  autrement;  sans  soup- 
çonner le  moins  du  monde  que  cette  phrase  pût  n'avoir  au- 
cun sens,  ni  surtout  que  lui,  traducteur,  eût  fait  dire  une  sot- 
tise au  plus  grave  des  historiens. 

Cependant  il  y  a  sottise  et  contre-sens.  Tous  les  traducteurs 
de  Tacite  ont  fait  jusqu'ici  la  même  faute.  M.  Panckoucke 
seul  a  compris  et  fait  comprendre  ce  mot  profond  :  «  Le  jour 
le  plus  précieux  après  un  méchant  prince ,  c'est  le  premier,  » 
dit  ce  traducteur  ;  il  faut  le  remercier  d'avoir  tiré  le  voile 
épais  qui  couvrait  jusqu'ici  une  des  plus  admirables  paroles  de 
Tacite.  Nous  ne  trouvons  qu'un  membre  de  phrase  à  reprendre 
dans  tout  ce  discours  ;  c'est  :  que  le  malheur,  se  défendant  , 
n'avait  pas  encore  signalé.  Le  sens  est  parfaitement  compris, 
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mais  la  construction  nous  paraît  \  icieuse.  Dans   tout  le  reste  , 
même  supériorité  sur  Tautre  traduction. 


LIVRE  V. 

XIII.  i.  Evenerant  prodigia,  quae  neque  hosliis 
neque  volis  piare  tas  habet  gens  .superstitioni  ob- 
noxia,  religionibus  adversa.  Visse  per  cœlum  con- 
currere  acies,  rutilanlia  arma,  et  subito  nubium  igné 
collucere  templuin.  Expassae  repente  delubri  fores, 
et  audita  major  humana  vox,  excedere  deos;  simul 
ingens  motus  excedenlium.  Quœ  pauci  in  meturn  tra- 
hebaut;  pluribus  persuasio  inerat,  antiquis  sacerdo- 
tum  litteris  conlineri,  eo  ipso  tempore  fore,  ut  va- 
lesceret  Oriens,  profectique  Judaea  rerum  potiren- 
tur  :  quae  ambages  Vespasianum  acTitum  praedixerat. 

«  Il  était  survenu  des  prodiges  dont  cette  nation  ,  aussi  en- 
nemie de  tout  culte  religieux  qu'adonnée  aux  superstitions , 
aurait  craint  de  conjurer  la  menace  par  des  vœux  ou  des  vic- 
times expiatoires.  On  vit  des  bataillons  s'entrechoquer  dans 
les  airs,  des  armes  étinceler,  et  des  feux,  s'échappant  des 
nues,  éclairer  soudainement  le  temple.  Les  portes  du  sanc- 
tuaire s'ouvrirent  d'elles-mêmes,  et  une  voix  plus  forte  que 
la  voix  humaine  annonça  que  les  dieux  en  sortaient;  en  même 
temps  fut  entendu  un  grand  mouvement  de  départ.  Peu  de 
Juifs  s'effrayaient  de  ces  présages  ;  la  plupart  avaient  foi  à  une 
prédiction  contenue,  selon  eux,  dans  les  anciens  livres  de 
leurs  prêtres,  «  que  l'Orient  prévaudrait ,  et  que  de  la  Judée 
sortiraient  les  maîtres  du  monde  ;  »  paroles  mystérieuses  qui 
désignaient  Vespasien  et  Titus.  »  Bf. 

11  avait  apparu  des  prodiges ,  que  ce  peuple,  livré  à  la  su- 
perstition ,  et  ennemi  des  usages  religieux  ,  croirait  un  crime 
de  conjurer  par  des  vœux  ou  par  des  sacrifices.  On  vit  dans 
le  ciel  se  heurter  des  armées,  étinceler  des  armes,  et  le  temple 
resplendir  tout  à  coup  de  feux  sortis  des  nues.  Les  portes  du 
sanctuaire  s'ouvrirent  subitement,  et  une  \oix  plus  qu'hu- 
maine annonça  que  les  dieux  s'éloignaient  j  en  même  temps  , 
on  entendit  le  grand  mouvement  d'un  départ.   Peu  de  Juifs 
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s'en  alarmèrent,  persuadés,  presque  tous,  parles  oracles  ren- 
fermes dans  les  anciens  livres  de  leurs  prêtres,  qu'en  ce 
temps  même  il  arriverait  que  l'Orient  serait  tout-puissant,  et 
que  de  la  Judée  sortiraient  ceux  qui  gouverneraient  le  monde. 
Ces  oracles  obscurs  annonçaient  Vespasien  et  Titus.  Pk. 

Ce  chapitre  est  un  des  meilleurs  dans  la  traduction  de 
M.  Burnouf.  Nous  le  citons  exprès  pour  montrer  que  dans  sa 
force  même  il  n'est  pas  exempt  de  faiblesses.  La  première 
phrase  est  chargée  de  mots;  «  ennemie  de  tout  culte  reli- 
gieux »  rend  mal  religionibus  adversa  :  religiones  ne  veut 
point  dire  culte  religieux  ,  mais  bien  usages  reli deux ,  idées 
religieuses ,  selon  les  circonstances;»  aurait  craint  »  ne  vaut 
pas  mieux  pourras  non  habet ,  il  ne  lui  est  pas  permis;  «  con- 
jurer la  menace  d'un  prodige  »  est  une  locution  lourde  et  peu 
naturelle. 

«  Eclairer  soudainement  le  temple  »  est  une  pâle  copie 
de  collucere  templum  :  «  on  vit  le  temple  resplendir  de 
feux ,  etc.  ,  »  comme  traduit  M.  Paockoucke. 

«  Une  voix  plus  forte  que  la  voix  humaine.  »  —  Il  ne  s'agit 
point  de  la  force  de  la  voix  ;  la  voix  surhumaine  dont  il  est 
parlé  dans  le  livre  de  Job  était  basse  et  faible  :  vocem  quasi 
Unis  aurœ.  Il  s'agit  d'une  voix  étrange  et  qui  n'a  rien  de 
l'homme. 

«  Que  les  dieux  en  sortaient-  »  —  En  fait  ici  le  plus  mau- 
vais effet,  et  gâte  cette  parole  puissante,  excedere  deos  :  les 
dieux  s'en  vont. 

<c  Que  l'Orient  prévaudrait.  »  —  Prévaloir  ne  peut  se  dire 
ainsi  seul,  il  faut  un  régime  :  prévaudrait  n'a  point  de  sens, 
et  ne  se  trouve  point  dans  le  texte.  Valesceret  Oriens  :  que 
l'Orient  se  fortifierait ,  en  langage  biblique,  dont  Tacite  a 
voulu ,  sans  aucun  doute ,  reproduire  l'expression  vaste  et 
grandiose.  Le  traducteur  a  de  plus  oublié  des  mots  essentiels , 
eo  ipso  tempore  :  dans  ce  temps-là  même  ;  les  jours  marqués 
étaient  venus. 

«  Paroles  mystérieuses  qui  désignaient  Vespasien  et  Titus.  » 
—  Quœ  ambages  n'est  point  compris.  Il  ne  s'agit  pas  de  pa- 
roles mystérieuses ,  mais  de  prophéties  obscures,  dont  l'objet 
n'est  pas  clairement  déterminé. 

Nous  ne  voyons  dans  le  travail  de  l'autre  traducteur  aucune 
faute  semblable  à  relever. 

XVII.  2.  Nec  Civilis  silenler  slruxit  aciem,  lo- 
cum  pugnae  testem  virtutis  ciens  :  «  Stare  Germanos 
Balavosque  super  vesligia  gloriae,  cineres  ossaque 


legionum  calcantes  :  quocuDque  oculos  Romanus  in- 
tenderet,  captivitatem,  clademque,  et  dira  omnia 
obversari.  Ne  terrerentur  vario  treverici  prœlii 
eventu  ;  suara  illic  victoriam  Germanis  obstitisse, 
dum,  omissis  telis,  prœda  manus  impediunt  :  sed 
cuncta  mox  prospéra  et  hosti  contraria  evenisse.  Quae 
provideri  aslu  ducis  oportuerit,  provisa  :  campos 
madentes  et  ipsis  gnaros  ;  paludes  hostibus  noxias. 
Rbenum  et  Germanise  deos  in  adspectu  :  quorum 
numine  eapesserent  pugnam,  cobjugum,  parentum, 
patriae  memores  :  illum  diem  aut  gloriosissimum  in- 
ter  majores,  aut  ignominiosum  apud  posteros  fore,  » 
Ubi  sono  armorum  tripudiisque,  ita  illis  mos,  ap- 
probala  sunt  dicta,  saxis,  gJandibusque,  et  ceteris 
missilibus  prœlium  incipitur  :  neque  nostro  milite 
paludem  ingrediente,  et  Germanis,  ut  elicerent , 
lacessentibus. 

«  Civilis  ne  se  taisait  pas  non  plus  en  rangeant  ses  batail- 
lons. 11  prenait  à  témoin  de  leur  valeur  le  lieu  même  du  com- 
bat, «  où  les  Germains  et  les  Bataves  rencontraient  à  chaque 
pas  les  traces  de  leur  gloire  ,  et  foulaient  aux  pieds  les  cen- 
dres et  les  ossemens  des  légions  \  où,  de  quelque  côté  que  se 
tournât  le  Romain  ,  la  captivité  ,  la  défaite  ,  toutes  les  terreurs 
assiégeaient  ses  regards.  Que  la  fortune  eût  varié  à  la  bataille 
de  Trêves,  il  ne  fallait  pas  s  en  effrayer  ;  ce  qui  avait  nui  aux 
Germains ,  c'était  leur  propre  victoire,  lorsqu'au  lieu  d'armes 
ils  avaient  chargé  leurs  mains  de  butin;  depuis,  il  n'y  avait* 
eu  pour  eux  que  succès,  pour  l'ennemi  que  revers.  Il  leur 
avait  ménagé  tout  ce  qui  tient  à  la  prudence  d  un  chef,  des 
campagnes  noyées  et  connues  d'eux  seuls,  des  marais  où  l'en- 
nemi trouverait  sa  perte.  C  était  en  présence  du  Rhin  et  de  la 
Germanie  qu'ils  allaient  combattre  ;  quils  combattissent  donc 
forts  de  tels  auspices  et  pleins  du  souvenir  de  leurs  femmes, 
de  leurs  parens,  de  leur  patrie.  Cette  journée  se  placerait 
parmi  les  plus  glorieuses  de  leurs  ancêtres,  ou  serait  fiétiie 
aux  veux  de  leurs  descendais.  »  Lorsqu'ils  eurent,  suivant 
l'usage  de  ces  peuples,  marqué  leur  approbation  par  un  bruit 
d'armes  et  en  frappant  la  terre  de  leurs  pieds  ,  l'action  s'en- 
gagea à  coups  de  pierres,  de  balles  et  de  traits  de  toute  es- 
pèce ;  nos  soldais  évitaient  d'entrer  dans  le  marais,  et  les 
Germains  les  provoquaient  pour  les  y  attirer.  »  lif. 

Civilis  ne  rangeait  pas  non  plus  silencieusement  ses  troupes 
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sur  ce  champ  de  bataille  témoin  de  leur  valeur  :  «  Ici,  Ger- 
mains, ici,  Bataves,  disait-il,  vous  foulez,  sur  les  vestiges  de 
votre  gloire,  des  cendres  et  des  ossemens  de  légions.  De 
quelque  côté  que  le  Romain  porte  ses  regards,  il  ne  voit  que 
captivité,  défaite,  objets  sinistres.  Ne  vous  épouvantez  pas 
de  l'issue  contraire  du  combat  de  Trêves.  Là  vous  eûtes  pour 
obstacle  votre  propre  victoire  ,  parce  que  ,  quittant  vos  armes, 
vous  avez  embarrassé  vos  mains  de  dépouilles;  mais,  depuis, 
tout  vous  fut  prospère,  tout  fatal  à  l'ennemi.  Ce  que  doit  pré- 
voir la  prudence  d'un  général  est  prévu  ;  ces  plaines  inondées 
sont  connues  à  vous  seuls  ;  ces  marais  vont  engloutir  vos  en- 
nemis 5  devant  vous  sont  le  Rhin  et  les  dieux  de  la  Germanie, 
c'est  sous  leurs  auspices  que  vous  combattrez,  vous  souve- 
nant de  vos  épouses,  de  vos  pères,  de  votre  patrie  :  ou  vos 
ancêtres  n'auront  pas  compté  un  jour  plus  glorieux ,  ou  vos 
descendans  un  jour  plus  infâme.  »  Ils  applaudissent  à  ces  pa- 
roles,  suivant  leur  usage,  en  frappant  leurs  armes  et  par  des 
trépignemens  ;  et  aussitôt  avec  des  pierres  ,  des  balles  et 
toutes  sortes  de  traits,  ils  commencent  le  combat,  tandis  que 
nos  soldats  restaient  au  bord  du  marais ,  et  que  les  Germains 
les  défiaient  pour  les  y  attirer.  Pk. 

«  Civilis  ne  se  taisait  pas  non  plus  en  rangeant  ses  batail- 
lons. »  —  M.  Burnouf,  qui  est  ordinairement  trop  poétique, 
ne  l'est  pas  assez  dans  cet  endroit  :  ne  se  taisait  pas  non  pins 
est  une  platitude  auprès  de  neque  silentem  struxit  aciem  ; 
ranger  ses  bataillons  ne  nous  semble  point  la  même  chose  que 
mettre  ses  troupes  en  bataille. 

«  De  quelque  côté  que  se  tournât  le  Romain.  »  —  Ainsi 
placé  à  la  fin  de  ce  membre  de  phrase,  le  Romain  ne  fait  pas 
"un  heureux  effet. 

«  Toutes  les  terreurs  assiégeaient  ses  regards.  »  —  Toutes 
les  terreurs  traduit  mal  dira  omnia  :  «  objets  sinistres,  »  comme 
traduit  M.  Panckoucke  ;  assiégeaient  ses  regards  est  beaucoup 
trop  poétique  pour  obversari. 

«•  Que  la  fortune  eût  varié  à  la  bataille  de  Trêves,  il  ne 
fallait  pas  s'en  effrayer.  »  —  Ceci  n'est  point  écrit  en  français. 

«  Ce  qui  avait  nui  aux  Germains,  c'était  leur  propre  vic- 
toire. »  —  Ce  qui,  etc.,  c'était,  mauvais  style  :  illic  n'est 
point  rendu,  et  c'était  un  mot  essentiel. 

«  Lorsqu'au  lieu  d'armes  ils  avaient  chargé  leurs  mains  de 
butin.  »  —  M.  Burnouf  sait  très-bien  que  c'est  là  tout  au  plus 
un  mauvais  mot  à  mot  r  dum  ,  qui  est  dans  le  latin  ,  ne  se 
traduit  point  par  lorsque,  c'est  parce  que  qu'il  fallait  dire;  au 
lieu  d'armes  ne  rend  point  omissis  telis ,  ni  chargé  leurs  mains, 
matais  impediunt. 
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«  Il  leur  avait  ménagé  tout  ce  qui  tient  à  la  prudence  d'un 
chef ,  des  campagnes  noyées ,  etc.  »  —  Donc  nous  connais- 
sons maintenant  tout  ce  qui  tient  à  la  prudence  d'un  chef,  ce 
sont  des  campagnes  noyées.  M.  Burnouf  traduit  avec  trop  peu 
de  soin  et  de  réflexion. 

«  C'était  en  présence  du  Rhin  et  de  la  Germanie  qu'ils  al- 
laient combattre  ;  qu'ils  combattissent  donc  ,  etc.  »  —  Nous  ne 
pouvons  approuver  un  pareil  style.  Voici  du  reste  la  phrase 
latine  :  Rhenum  et  Germaniœ  deos  in  adspectu  ;  quorum  nu- 
mine  capesserent  pugnam,  conjuginn  ,  parentum  ,  patriœ  me- 
mores  :  «  Devant  vous  sont  le  Rhin  et  les  dieux  de  la  Ger- 
manie ;  c'est  sous  leurs  auspices  que  vous  combattrez  ,  vous 
souvenant  de  vos  épouses,  de  vos  pères,  de  votre  patrie  ,  »  tra- 
duction de  M.  Panckoucke. 

«  Après  qu'ils  eurent,  suivant  l'usage  de  ces  peuples,  mar- 
qué leur  approbation  par  un  bruit  d'armes  et  en  frappant  la 
terre  de  leurs  pieds.  »  — <-  11  y  a  ici  une  petite  difficulté,  c'est 
que  suivant  la  coutume  de  ces  peuples  n'est  point  à  sa  place. 
Tacite  met  ita  illis  mos  après  tripudiis ,  et  avec  raison  ;  le  bruit 
d'armes  est  commun  à  beaucoup  de  peuples,  le  trépignement 
seul  ,  en  pareille  occasion  ,  est  particulier  aux  Germains. 
M.  Panckoucke  a  fait  la  même  faute,  qui  du  reste  est  assez 
légère. 
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«c  Le  reste  (de  la  Germanie)  est  environné  de  VOcéan.  »  — 
Nous  sommes  fâchés  d'avoir  à  quereller  M.  Burnouf  dès  la 
quatrième  ligne  ,  mais  assurément  ce  qu'il  dit  ici  n'est  point 
vrai.  Les  côtes  maritimes  de  la  Germanie  ne  sont  pas  plus  «  en- 
vironnées »  de  l'Océan  que  la  Normandie  ou  la  Bretagne.  Il 
fallait  dire  baigné  par  l'Océan,  ou  «  fermé,  »  comme  traduit 
M.  Panckoucke. 

«  Le  Rhin,  tombant  d'un  sommet  rapide,  etc.  »  —  Ceci 
pourrait  bien  s'entendre  du  Rheinfall ,  ou  chute  du  Rhin  ,  à 
Schaffhouse ,  mais  non  pas  de  la  source  du  Rhin  ,  dont  parle 
Tacite  :  Rhenus  inaccesso  ac  prœcipiti  vertice  ortus  :  «  le  Rhin ? 
qui  se  précipite  à  sa  naissance  des  sommets  escarpés  et  inac- 
cessibles ,  etc.  » 

a  Le  Danube ,  versé  par  ha  pente  doucement  inclinée  du 
mont  Abnoba.  »  — Nous  reconnaissons  avec  M.  Burnouf  que 
la  Germanie  de  Tacite  est  un*ouv'rage  plein  de  poésie,  et 
presque  toujours  exempt  de  mauvais  goût  ;  mais  nous  voyons 
avec  peine  le  traducteur  se  noyer  dans  le  mauvais  goût  pour 
atteindre  à  la  poésie.  «  Le  Danube  versé  par  la  pente  »  n'est 
point  une  façon  de  parler  naturelle  et  juste.  L'autre  traduc- 
teur dit  bien  mieux  ,  avec  une  véritable  entente  de  l'expres- 
sion poétique  :  «  Le  Danube ,  qui  s'épanche  doucement,  etc.  » 

IL  2. 

«  Rarement  des  vaisseaux  de  nos  contrées  remontent,  pour 
ainsi  dire ,  cet  immense  et  lointain  Océan.  »  —  Empressons- 
nous  de  déclarer,  par  respect  pour  Tacite,  qu'il  n'a  point  dit 
en  latin  ce  que  son  traducteur  lui  fait  dire  en  français.   Le 
texte  porte  immensus  ultra ,  utque  sic  dixerim  ,  adversus  Ocea- 
nns  :  cette  mer  sans  bornes  et  qui  se  refuse,  pour  ainsi  dire, 
à  toute  navigation.  L'épithète  adversus,  entendue  ainsi  dans 
<n  sens  moral,  donne  une  idée  grande  et  juste;  mais  prise 
S|S  le  sens  physique,   par  M.  Burnouf,   elle  prête  au  plus 
des  historiens  la  réflexion  la  plus  froide  et  la  plus  fausse  , 
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et  le  correctif  pour  ainsi  dire  n'y  fait  rien,  car  il  n'est  pas 
permis  de  faire  une  supposition  absurde.  Tacite  savait  assu- 
rément que  l'Océan  n'a  pas  de  cours ,  pour  qu'on  puisse  le 
descendre  ou  le  remonter  comme  un  fleuve.  Adversus  ne  peut 
donc  se  prendre  ici  que  dans  un  sens  moral,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  si  l'autre  signification  n'était  pas  suffisamment 
réfutée  par  l'absurdité  même ,  nous  renverrions  à  cette  phrase 
du  chapitre  xxxiv  :  Non  defuit  audenlia  Druso ,  sed  obstitit 
Oceanus,  qui  doit  dissiper  toute  espèce  de  doute  à  cet  égard. 
Un  autre  non-sens  que  M.  Burnouf  prête  à  son  auteur  est 
dans  l'adjectif  lointain  qu'il  donne  à  l'Océan  septentrional. 
Tacite  dit  immensus  ultra  :  qui  a  une  immense  étendue  au 
delà ,  c'est-à-dire  à  partir  des  côtes  de  la  Germanie.  Si  nous 
disons  que  les  mers  de  la  Chine  sont  lointaines,  c'est  qu'il 
faut  naviguer  long-temps  pour  arriver  dans  leurs  eaux  :  mais 
on  n'en  peut  dire  autant  de  la  mer  d'Allemagne.  11  est  inu- 
tile de  dire  que  rien  dans  le  texte  ne  justifie  ce  mot  «  loin- 
tain. » 

«  Un  sol  enfin  dont  la  culture  et  l'aspect  attristent  les  re- 
gards. »  —  Le  traducteur  ici  n'a  point  compris  son  texte  :  tris- 
te/n  cultu  adspectuque  signifie  littéralement  triste  à  habiter  et  à 
voir,  suivant  la  règle  res  visu  mirabilis,  comme  on  dit faclu 
difficile.  Ce  n'est  point  la  culture  d'un  pays  qui  le  rend  triste  , 
mais  plutôt  son  défaut  de  culture  :  il  y  a  même  peu  de  logique 
dans  le  faux  sens. 

«  D'anciennes  poésies  célèbrent  le  dieu  Tuiston  et  son  fils 
•Vlannus  comme  les  pèrestfet  les  fondateurs  de  la  nation.  »  — 
D'abord  ,  selon  M.  Burnouf,  ce  sont  les  anciennes  poésies 
qui  célèbrent ,  etc.,  non  les  Germains.  C'est  une  beauté  poé- 
tique ,  au  sens  du  traducteur,  et  une  faute  poétique  selon 
nous.  En  second  lieu  ,  célèbrent  Tuiston ,  etc. ,  comme  les  fon- 
dateurs, etc. ,  est  une  faute  de  français  :  on  ne  dit  pas  célé- 
brer comme. 

«  Ils  donnent  à  Mannus  trois  fils,  dont  les  noms  firent  ap- 
peler, etc.  »  —  «  Des  noms  qui  font  appeler  »  n'appartient 
assurément  qu'à  un  fort  mauvais  style ,  mais  encore  un  autre 
que  M.  Burnouf  l'a— t— il  jamais  dit?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

«  Plusieurs ,  etc. ,  multiplient  les  enfans  du  dieu  et  les  peu- 
ples dont  la  nation  se  compose  ,  etc.  —  Decipimur specie  recti  , 
dit  Horace;  ce  que  M.  Burnouf  prend  pour  le  beau  ,  c'est  le 
laid,  presque  toujours.  Il  nous  faudrait  beaucoup  de  raison- 
nemens  pour  montrer  combien  celte  tournure  élégante  ,  «  mul- 
tiplient les  enfans  du  dieu  ,  »  est  dépourvue  de  logique  et  de 
M'n,i  "«'  peu  de  réflexion  de  la  part  du  lecteur  y  suppléera. 
Nous  demanderons  seulement  s'il  serait  naturel  de  dire  :  Quel- 
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ques  historiens  multiplient  les  Spartiates  qui  moururent  aux 
Therrnopyles ,  au  lieu  de  :  Quelques  historiens  prétendent 
qu'il  mourut  aux  ïhermopyles  un  plus  grand  nombre  de  Spar- 
tiates. On  remarquera  de  plus  ,  qu'après  avoir  multiplié les  en- 
fans  du  dieu,  le  traducteur  multiplie  encore  les  peuples,  etc., 
tandis  que  Tacite  ne  parle  que  des  noms  donnés  aux  Germains, 
appellationes  gentis ,  ce  qui  fait  une  multiplication  double  :  il 
n'y  a,  dit-on,  que  le  premier  pas  qui  coûte. 

Voici  le  texte  de  cette  phrase  malencontreuse  :  Quidam 
autem  plures  deo  ortos  ,  pluresque  gentis  appellationes ,  ce  qui 
signifie  :  «.Plusieurs  auteurs  prétendent  que  ce  dieu  eut  un  plus 
grand  nombre  d'enfans ,  et  que  ces  peuples  reçurent  un  plus 
grand  nombre  de  noms.  » 

«  Ce  nom  créé  par  la  victoire  »  est  beaucoup  trop  poé- 
tique ,  et  ne  donne  pas  une  idée  assez  précise.  Tacite  oppose 
se  ipsis  à  victore.  Le  mot  victoire  exprime  une  idée  vague  et 
générale  qui  semble  s'appliquer  à  toute  la  nation. 

V.  3. 

Pour  abréger,  passons  au  chapitre  v.  «  Les  dieux,  dit  M.  Bur- 
nouf, ont  dénie  aux  Germains  l'or  et  l'argent.  »  —  Il  nous  est 
impossible  de  comprendre  pourquoi  le  traducteur  emploie  ce 
mot  dénié.  A  sa  place  ,  les  raisons  pour  l'éviter  ne  nous  au- 
raient pas  manqué. 

«  Ces  peuples  sont  loin  d'attacher  à  leur  usage  et  à  leur  pos- 
session les  mêmes  idées  que  nous.  »  -*-  On  peut  n'être  pas  tout- 
à-fait  d'accord  sur  le  sens  de  cette  phrase;  mais  à  coup  sur  on 
le  sera  sur  la  fausseté  de  cette  manière  de  traduire.  On  ne  di- 
rait pas  d'un  homme  qui  n'aimerait  pas  autant  qu'un  autre  à 
lire  et  à  posséder  des  livres ,  qu'il  n'attache  pas  les  mêmes 
idées  qu'un  autre  à  la  lecture  et  à  la  possession  des  livres.  Ce 
langage  serait  impropre. 

«  Toutefois  les  plus  voisins  de  nous  tiennent  compte  de  l'ar- 
gent et  de  Uor,  comme  utiles  au  commerce.  »  —  Si  quelqu'un 
disait  à  M.  Burnouf  qu'il  tient  compte  de  sa  traduction  de  Ta- 
cite ,  pour  signifier  qu'il  en  fait  cas,  le  savant  professeur  trou- 
verait assurément  cette  façon  de  parler  fort  singulière.  Que 
n'évite-t-il  donc  lui-même  ces  locutions  étranges,  pour  mé- 
riter le  compliment  que  nous  venons  de  formuler  en  son 
langage. 

«  L'argent  est  aussi  plus  recherché  que  l'or,  et  le  goût  n'est 
pour  rien  dans  cette  préférence.  »  —  Il  est  fâcheux  d'avoir  à 
dire  que  M.  Burnouf  ne  sait  pas  sa  langue  ,  mais  enfin  ceci  le 
prouve  :  «  le  goût  n'est  pour  rien  ;  »  mais  quel  goût?  Le  goût 
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génial,  ou  le  bon  goût?  Un  goût  particulier,  et  le  goût  en 
général  ne  sont  point  la  même  chose.  Du  reste,  l'idée  de  Ta- 
cite est  fort  claire  dans  le  texte.  Les  Germains  préfèreut  l'ar- 
gent à  l'or,  et  ce  n'est  point  un  goût  particulier,  etc.  :  nulla 
affeclione  animi. 

«  La  monnaie  d'argent  est  plus  commode  pour  des  hommes 
qui  n'achètent  que  des  ohjets  communs  et  de  peu  de  valeur.  » 
—  «  Pour  des  hommes  qui  achètent!  »  mais  Tacite  ne  dit  pas 
cela  :  vili'a  rnercantibus  ,  sous-entendu  iis\  c'est-à-dire  eux, 
le^  Germains.  C'est  encore  de  l'élégance  en  pure  perte. 

VIL  4. 

'<  Dans  le  choix  des  rois,  ils  ont  égard  à  la  naissance.  »  — 
Le  texte  porte  reges  ex  nobilitaie  sumunt  :  Non-seulement  ils 
ont  égard  à  la  noblesse  ,  mais  encore  ils  en  font  une  condi- 
tion nécessaire. 

«  Les  témoins  les  plus  respectables.  »  —  Ce  n'est  pas  rendre 
encore  la  force  et  l'esprit  du  texte  sanctissimi  testes  :  «  les  té- 
moins les  plus  sacrés,  »  comme  dit  très-bien  l'autre  traducteur. 

ii  On  rapporte  ses  blessures  à  une  mère  ,  à  une  épouse.  »  — 
En  disant  de  M.  Burnouf  :  On  écrit  mal ,  parce  qu'on  évite  les 
locutions  simples,  justes  ,  naturelles,  et  qu'on  se  jette  dans  le 
mauvais  goût  par  une  vaine  recherche  d'élégance,  nous  lui 
donnerons  une  idée  de  sa  manière  d'écrire. 

VIII.  5. 

«  Quelque  chose  de  divin  et  de  prophétique.  »  —  Tacite 
ne  dit  pas  précisément  «  quelque  chose  de  divin  ,  »  mais 
quelque  chose  de  sacré ,  ou  de  saint  :  sanctum  aliquid. 

<(  Us  ne  s'imaginaient  pas  faire  des  déesses.  »  —  Est-ce  donc 
à  dire  qu'ils  faisaient  des  déesses,  mais  sans  le  savoir?  C'est 
nu  contre -sens.  Tacite  dit  que  s'ils  adoraient  ces  femmes, 
ce  n'était  point  de  leur  part  une  basse  adulation  comme  celle 
qui  déférait  à  Poppée  lés  honneurs  divins,  mais  un  culte  rendu 
librement  à  des  natures  qu'ils  croyaient  supérieures.  Ce  que 
dit  M.  Burnouf  ne  signifie  rien  ,  son  malheur  est  de  ne  jamais 
voir  à  plein  la  pensée  de  l'auteur  qu'il  traduit. 

IX.  6. 

«  Leur  respect  adore  dans  ces  mystérieuses  solitudes  ce  que 
leurs  yeux  ne  voient  pas.  »  —  «  Le  respect  qui  adore  »  n'ap*- 
partient  à  aucune  langue  ;  il  n'est  pas  permis  d'écrire  ainsi. 
De  plus  ,  cette  admirable  expression  ,  quod  sola  reverenlia  vi- 
dent ,  n'est  point  rendue. 
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X.7. 

«  Il  11! est  pas  de  pays  où  les  auspices  et  la  divination  soient 
plus  en  crédit.  »  — *■  «  Il  n'est  pas  de  pays  »  nous  semble  beau- 
coup trop  fort;  «  soient  plus  en  crédit,  »  rapporté  aux  aus- 
pices et  à  la  divination ,  est  de  fort  mauvais  style. 

«  Si  c'est  l'état  qui  consulte;  si  ce  sont  des  particuliers.  »  — 
On  dit  consulter  un  oracle ,  et  consulter  un  médecin  ;  mais 
consulter,  tout  seul ,  ne  se  dit  pas  ,  c'est  une  faute  de  français. 

«  Des  chevaux  blancs  que  n'avilit  aucun  travail  profane.*» 
—  Contactos  ne  donne  point  l'idée  d'avilir.  Une  chose  sainte 
qui  a  perdu  la  sainteté  n'est  pas  avilie  ,  mais  souillée. 

Ton  encens  à  ses  yeux  est  un  encens  souillé, 

disait  Racine,  qui  savait  écrire,  et  non  pas  un  encens  avili. 
Du  reste  ,  aucune  de  ces  expressions  ne  rendrait  fidèlement 
le  texte  nullo  mortali  opère  contactos  :  qui  n'ont  été  assujétis  à 
aucun  travail  profane. 

XVII.  8. 

«  Leur  sein  même  est  en  partie  découvert.  »  —  Ce  n'est  pas 
traduire  proxima  pars  pectoris  patet  :  la  partie  supérieure  du 
sein  reste  à  découvert.  C'est  une  précision  de  détails  qu'il 
fallait  conserver,  puisque  Tacite  ne  Fa  pas  jugée  inutile. 

XVIIÎ.  9. 

«  Presque  seuls  entre  les  Barbares ,  ils  se  contentent  d'une 
femme,  hormis  un  très-petit  nombre  de  grands  qui  en  pren- 
nent plusieurs ,  non  par  esprit  de  débauche,  mais  parce  que 
plusieurs  familles  ambitionnent  leur  alliance.  »  —  M.  Bur- 
nouf  a  fait  une  note  sur  ce  passage  ,  afin  de  justifier  le  sens 
qu'il  a  adopté  ,  et  de  condamner  ceux  des  autres  traducteurs  : 
nous  devons  en  faire  une  aussi ,  pour  condamner  à  la  fois  son 
sens  et  sa  note ,  ce  qui  n'est  pas  difficile.  Plurimis  nupliis  am- 
biuntur,  dit-il ,  signifie  que  plusieurs  familles  ambitionnent  leur 
alliance,  comme  le  prouve  ce  passage  de  Virgile,  etc.  ;  c'est 
la  fable  de  l'astrologue  qui  regarde  au  ciel  et  ne  voit  pas  le 
puits  où  il  doit  tomber  :  il  fallait  lire  attentivement  la  phrase 
de  Tacite,  et  laisser  Virgile  à  sa  place.  Que  dit  le  texte?  ex- 
ceptis  admodum  paucis .  qui  (faites  bien  attention)  non  libi 
dîne ,  sed  ob  nobililalem ,  plurimis  nupliis  ambiunlur ;  ce  qu'il 
faut  construire  ainsi  :  exceptis  admodum  paucis  qui  ambiun- 
tur  plurimis  nuptiis ,  non  libidine,  sed  ob  nobililalem  ;  en  tra- 
duisant comme  le  veut  M.  Burnouf,  on  dirait  :  Hormis  un  très 
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petit  nombre  de  grands  dont  l'alliance  est  ambitionnée  par 
plusieurs  familles ,  non  par  esprit  de  débauche ,  mais  à  cause 
de  leur  noblesse j  ce  qui  est  une  absurdité,  par  la  raison  que 
pour  grand  que  soit  le  nombre  des  épouses  d'un  polygame, 
chacune  d'elles  ne  peut  avoir  après  tout  qu'un  seul  mari,  et 
que  par  conséquent  cette  alliance  ne  peut  être  recherchée 
dans  un  esprit  de  débauche,  de  la  part  de  la  femme,  ni  de 
la  part  de  la  famille  5  tandis  que  ,  quaud  Tacite  rapporte  qu'un 
petit  nombre  de  Germains  épousent  plusieurs  femmes  ,  on 
pourrait  croire  que  c'est  dans  un  esprit  de  débauche ,  ce  qu'il 
nie  formellement. 

Ainsi,  de  tous  les  sens  adoptés  par  les  traducteurs,  celui  de 
M.  Burnouf  est  précisément  le  seul  qui  soit  insoutenable,  il 
faut  dire  simplement  :  «  Ils  se  contentent  d'une  seule  femme  , 
à  l'exception  d'un  très-petit  nombre  qui  en  prennent  plu- 
sieurs, non  par  incontinence  ,  mais  à  cause  de  leur  noblesse, 
ou  pour  montrer  leur  noblesse  ,  ou  enfin  pour  augmenter  leur 
noblesse,  »  comme  traduit  M.  Panckoucke, 

Ce  qui  perd  M.  Burnouf,  c'est  qu'il  raisonne  faux,  ou  qu'il 
ne  raisonne  pas. 

XIX.  10. 

«  Quant  à  celle  qui  prostitue  publiquement  son  honneur  , 
ni  beauté,  ni  âge,  ni  richesses  ne  lui  feraient  trouver  un 
époux.  »  —  On  dit  d'un  mauvais  sujet  que  les  conseils,  Vdge 
et  le  malheur  le  corrigeront;  mais  on  ne  dit  point  d'une 
femme  que  Vdge  lui  fera  trouver  un  mari  ,  ce  qui  signifierait 
qu'elle  pourra  se  marier  avec  le  temps  :  notre  langue  est  ca- 
pricieuse en  cela ,  je  l'avoue  ;  mais  un  homme  habile  doit  la 
traiter  selon  ses  caprices. 

«  Quelques  cités,  encore  plus  sages,  ne  marient  que  des 
vierges.  »  —  Cette  manière  de  parier  est  extrêmement  poé- 
tique. «  Ne  marient  »  veut  dire  ne  laissent  marier,  dans  le  lan- 
gage ordinaire.  11  est  inconcevable  que  M.  Burnouf  n'évite 
pas  de  pareilles  locutions,  qui  nous  forcent  de  lui  rappeler 
que  la  ville  de  Paris  a  marié  seize  vierges,  à  la  dernière  fêle 
du  Pioi ,  pour  lui  en  faire  comprendre  le  ridicule. 


XX. 


1 1 


«  L'enfance  se  ressemble  dans  toutes  les  maisons;  et  c'est 

au  milieu  d'une  sale  nudité',   etCo  » Tacite  et  en  général 

tous  les  bons  écrivains  n'emploient  que  rarement  les  termes 
abstraits  ;  il  faut  les  enfans  et  non  pas  V enfance;  «  se  res- 
semble »  n'est  pas  dans  le  texte  ,  et  ne  doit  pas  y  être  ,  par  la 
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raison  que  le  fait  dont  parle  Tacite  ne  constitue  pas  ce  qu'on 
peut  appeler  ressemblance.  Il  faut  de  la  logique  en  écrivant  : 
«  une  sale  nudité  »  ne  vaut  pas  mieux.  Sales  et  nus  voilà  deux 
choses  ;  c'est  une  double  image  :  la  nudité  est  sale  en  elle- 
même  ,  indépendamment  du  reste.  Mais  le  texte  porte  nudiac 
sordidi. 

«  Jusqu'à  ce  que  l'âge  mette  F  homme  libre  à  sa  place,  et 
que  la  vertu  reconnaisse  les  siens.  »  —  «  Mette  l'homme  libre  à 
sa  place  »  est  une  paraphrase  du  texte ,  qui  est  beaucoup  plus 
logique  :  Inter  eadem  pecora  degunt,  donec  cetas  separet  :  ils 
vivent  confondus  jusqu'à  ce  que  l'âge  les  sépare,  etc.;  «  re- 
connaisse les  siens  »  est  encore  beaucoup  trop  poétique  :  vir- 
tus  agnoscat  veut  dire  que  la  valeur  les  fasse  reconnaître  ,  ou 
les  distingue  ;  «  les  siens  »  n'est  pas  dans  le  latin  ;  «  vertu  » 
n'est  point  d'ailleurs  le  mot  propre  ici  :  c'est  courage  ou  va- 
leur qu'il  faut  dire. 

«  Une  longue  ignorance  de  la  volupté  assure  aux  garçons 
une  jeunesse  inépuisable.  »  —  llya  ici  contre  sens ,  et  défaut 
de  sens.  L'auteur  ne  dit  pas  que  la  longue  ignorance  de  la  vo- 
lupté assure  aux  garçons  «  une  jeunesse  inépuisable,  »  mais 
que  comme  ils  se  livrent  tard  aux  plaisirs  de  Vénus,  ils  ne 
s'épuisent  pas  dès  l'âge  de  puberté  :  inexhausla  pubertas.  Il 
était  facile  aussi  d'éviter  ce  mot  garçons ,  et  M.  Burnouf  au- 
rait dû  le  vouloir. 

«  Elles  ont  comme  leurs  époux  la  vigueur  de  L'âge ,  etc.  »  — 
Ceci  est  écrit  on  ne  peut  plus  gauchement.  Tacite  exprime 
très  bien  l'assortiment  des  couples,  mais  le  traducteur  ne  le 
fait  pas  comprendre.  Les  filles  ont  comme  leurs  époux  n'est 
pas  logique  °  les  filles  n'ont  pas  encore  d'époux,  Tacite  les 
prend  ici  au  moment  où  on  va  les  marier. 

«  On  a  pour  héritiers  et  ses  successeurs  ses  propres  enfans  , 
et  l'on  ne  fait  pas  de  testament.  »  —  C'est  encore  ici  un  dé- 
plorable abus  de  l'impersonnel  on.  Il  est  inutile  d'expliquer 
pourquoi  cette  phrase  est  mauvaise.  Chacun  doit  le  sentir  de 
reste ,  en  la  lisant. 

XXVI.  12. 

«  Ils  changent  de  terres  tous  les  ans ,  et  n'eu  manquent  ja- 
mais. C'est  que  Yhomnie  ne  s'évertue  pas  à  épuiser  le  sol  et  à 
rétrécir  l'espace.  »  —  Nul  doute  que  M.  Burnouf  ne  se  donne 
souvent  pour  traduire  mal  plus  de  peine  qu'un  autre  n'en 
prendrait  pour  bien  traduire.  Ce  passage  en  est  la  preuve  ; 
rien  de  plus  facile  à  exprimer  que  la  pensée  de  Tacite  ;  mais 
le  traducteur  ne  le  veut  pas.  C'est  que  l'homme ,   dit  il,  ne 
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s'évertue  pas ,  etc.;  mais  quel  homme,  s'il  vous  plaît?  Est-ce 
l'homme  en  général?  Le  texte  dit  eux ,  les  Germains.  Ne  s'é- 
vertue pas  est  encore  une  de  ces  locutions  de  brillante  fan- 
taisie dont  M.  Burnouf  seul  comprend  tout  le  mérite.  Le  reste 
de  la  phrase  est  une  espèce  de  glose  qui  accuse  à  peu  près  la 
pensée  de  Tacite  ,  mais  non  pas  le  moins  du  monde  une  tra- 
duction. 

«  Quant  à  l'automne ,  ils  en  ignorent  également  le  nom  et 
les  présens.  »  —  Tacite  ne  dit  pas  les  présens  de  l'automne  , 
mais  les  biens  (bona) ,  que  M.  Panckoucke  traduit  très-bien 
par  «  les  fruits.  »  La  Germanie  de  Tacite  est  un  ouvrage  plein 
de  poésie ,  il  ne  faut  pas  y  en  ajouter. 

XXVIII.  i3. 

«  Le  meilleur  de  tous  les  garans,  Jules-César,  témoigne,  etc.  » 
—  Nous  croyons  qu'il  faut  un  tour  d'esprit  tout  particulier 
pour  écrire  ainsi,  quand  il  y  a  tant  de  meilleures  manières  de 
rendre  summus  auctorum  divus  Julius  tradit.  —  Un  garant  qui 
témoigne ,  pour  un  écrivain  qui  raconte  ,  est  une  locution  que 
M.  Burnouf  ne  pardonnerait  à  personne  ;  aussi  ne  la  lui  par- 
donnons-nous pas. 

XXXI.  14. 

«  Ils  blanchissent  sous  d'illustres  fers.  »  —  Voilà  qui  est 
bien  :  comprenne  qui  pourra.  Le  texte  dit  jamque  canent  in 
signes  :  «  ils  blanchissent  ainsi  avec  ces  chaînes  honorables,  » 
traduit  M.  Panckoucke  ;  cela  est  intelligible.  Mais  que  veut 
dire  M.  Burnouf  avec  ses  «  illustres  fers?  »  Il  s'agit  d'anneaux 
en  fer  que  des  guerriers  Cattes  portent  au  doigt;  ainsi  donc 
ils  blanchissent  sous  d'illustres  anneaux  en  fer  qu'ils  portent 
au  doigt,  suivant  M.  Burnouf!  Si  c'est  là  de  la  poésie,  il  faut 
convenir  que  la  poésie  est  une  triste  chose. 

XXXIII.  i5. 

«  Et  le  ciel  ne  nous  a  pas  même  envié  le  spectacle  du  com- 
bat. »  —  Un  écolier,  qui  aurait  pour  lui  le  privilège  de  l'âge 
et  du  peu  d'étude  serait  excusable  de  traduire  invidere  mot  à 
mot  par  envier,  dans  cet  endroit.  On  l'avertirait  de  sa  faute, 
et  il  n'y  retomberait  plus;  mais  M.  Burnouf! 

XXXIV.  16. 

«  On  a  jugé  plus  discret  et  plus  respectueux  de  croire  aux 
œuvres  des  dieux  que  de  les  approfondir.  »  —  M.  Burnouf, 
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qui,  dans  son  introduction  en  lète  des  Annales  ,  cite  à  l'ap- 
pui de  la  religiosité  de  Tacite  un  contre-sens  qu'il  a  fait  à  la 
fin  du  3e  chap.  du  ier  livre  des  Histoires  ,  et  que  nous  avons 
noté  en  son  lieu  ,  prête  ici  à  son  auteur  une  légère  pointe  d'es- 
prit frondeur  et  voltairien.  On  a  jugé  plus  discret,  dit-il ,  de 
croire  que  d'approfondir.  On  sait  ce  que  vaut  la  discrétion  qui 
n'approfondit  pas,  de  peur  de  découvrir  l'imposture.  Une 
excellente  plaisanterie  vraiment.  Le  malheur  est  que  Tacite, 
homme  grave  ,  n'y  a  pas  songé.  Il  a  écrit  sanctius ,  plus  reli- 
gieux, et  non  plus  discret.  C'est  là  ce  qui  s'appelle  donner  un 
coup  de  patte  à  la  foi  du  charbonnier,  sous  prétexte  de  tra- 
duire Tacite.  Opéra  veut  dire  ici  les  actions  des  dieux  et  non 
les  œuvres. 

XXXV.  17. 

«  Nous  venons  de  voir  la  Germanie  à  l'occident  :  ici  par  un 
grand  détour  elle  remonte  vers  le  nord.  »  —  «  Ici,  »  dites- 
vous  ;  mais  pourquoi  pas  là?  Ici  veut  dire  oh  vous  êtes ,  mais  as- 
surément l'auteur  n'est  pas  sur  les  lieux  pour  faire  sa  démonstra- 
tion ;  et  en  supposant  même  qu'il  y  fût ,  trouverait-il  un  point 
sur  lequel  il  pût  raisonnablement  dire  :  Ici  la  Germanie  tourne 
vers  le  nord?  Nous  ne  le  croyons  pas. 

XXXVII.  18. 

«  Que  peut  en  effet  nous  reprocher  l'Orient ,  si  ce  n'est 
Crassus  massacré?  mais  Pacorus  périt  à  son  tour  ;  mais  un 
Yentidius  mit  l'Orient  sous  ses  pieds.  »  —  Un  Prussien  qui 
saurait  écrire  en  français  ne  nous  reprocherait  pas  Napoléon 
vaincu,  mais  il  opposerait  à  nos  victoires  la  défaite  de  Napo- 
léon. Mais  Pacorus;  mais  un  Yentidius  :  c'est  trop  de  mais. 
Pourquoi  aussi  ce  mot  un  devant  le  nom  du  seul  capitaine  qui 
jusqu'alors  eût  vaincu  les  Parthes?  Est-ce  honneur,  ou  mépris? 
Tacite  ne  peut  rien  nous  apprendre  à  cet  égard,  M.  Burnouf 
seul  peut  nous  répondre.  Tout  ce  que  nous  savons,  c'est  que 
Vcntidius  était  simple  lieutenant  d'Antoine,  plébéien,  et  grand 
capitaine.  . 

XL.  19. 

«  Le  titre  des  Lombards  ,  c'est  leur  petit  nombre.  »  — 
M.  Burnouf  trouverait-il  bon  de  dire  :  Le  titre  de  Virgile,  c'est 
son  Enéide?  Il  demanderait  sans  doute  le  titre  à  quoi ,  a  quelle 
récompense,  à  quelle  charge?  Langobardos paucitas  nobilitat, 
la  gloire  des  Lombards  est  dans  leur  petit  nombre.  Fallait-il 
se  donner  tant  de  peine  pour  mal  faire? 
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«  Cet  objet  mystérieux,  qu'on  ne  peut  voir  sans  périr.  »  — 
Il  n'y  a  pas  ce  qu'on  appelle  contre-sens  ni  faux  sens  ;  néan- 
moins il  faudrait  plus  d'exactitude.  Quod  tantum  perituri  vi- 
dent :  «  ce  mystère  qu'on  ne  peut  voir  qu'à  ia  condition  de 
périr  après  l'avoir  vu.  »  Cette  forme  nous  paraît  plus  naïve  , 
plus  locale,  plus  saisissante. 

XLV.      . 

«  On  croit  que  c'est  la  ceinture  et  la  borne  du  monde.  »  — 
Si  jamais  deux  mots  ont  hurlé  d'effroi  de  se  voir  accouplés, 
c'est  ici  le  cas  ou  jamais.  L'Océan  qui  est  à  la  fois  une  cein 
ture  et  une  borne  l  Comment  M.  Burnouf  n'a- 1- il  pas  vu  qu'il 
était  impossible  de  trouver  deux  images  plus  disparates  pour 
exprimer  la  même  idée?  En  vérité  ,  c'est  à  n'y  rien  comprendre. 
Que  dit  le  texte  cingi  cludique  ?  «  ehceindre  et  fermer;  »  à  la 
bonne  heure,  on  conçoit  que  Tacite  puisse  écrire  ainsi. 

«  La  crédulité  ajoute.  »  —  Il  y  a  dans  le  texte  persuasio 
adjicit ,  ce  qui  a  porté  M.  Panckoucke  à  adopter  la  même  tra- 
duction. Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  saurions  approuver  l'em- 
ploi de  ces  sortes  de  locutions  plus  supportables  en  latin  que 
dans  notre  langue. 

«  Des  forêts  et  des  arbres  d'une  fécondité inconnue.  »  —  Ga- 
limatias !  "La.  fécondité  de  ces  arbres  n'est  point  une  fécondité 
inconnue ,  puisqu'elle  est  très-connue  dans  l'Orient.  Mais  il  y 
a  de  plus  contre-sens  :  fecundiora  veut  dire  des  arbres  trop 
féconds ,  dont  la  sève  déborde  ,  comme  ceux  qui  portent  l'en- 
cens ou  le  baume. 

XLVI.  21. 

«  Réclament  la  moitié  de  leur  proie.  »  —  Pourquoi  la  moi- 
tié précisément  ?  Tacite  ne  le  dit  pas  -,  il  y  a  dans  le  texte  par- 
temque  prœdœ. 

et  Ils  trouvent  cette  condition  plus  heureuse  que  de  peiner 
à  cultiver  les  champs,  d'élever  laborieusement  des  maisons, 
d'être  occupés  sans  cesse  à  trembler  pour  leur  fortune ,  ou  à 
convoiter  celle  d'autrui.  »  —  Si  peiner  est  français,  nous 
croyons  que  c'est  à  grand'peine  ;  élégant  et  noble  ,  il  ne  l'est 
pas  ,  sans  nul  doute;  être  occupés  à  trembler,  ou  à  convoiter  : 
voilà  ce  qui  surprend  ,  voilà  ce  qui  afflige  dans  la  manière  d'é- 
crire de  M.'  Burnouf.  C'est  peu  pour  lui  de  ne  point  rendre  la 
force  et  la  beauté  du  texte  ingemere  agris ,  suas  alienasque for- 
tunas  spe  metuque  versare  :  se  consumer  sur  les  sillons,  tour- 
menter leur  fortune  et  celle  d'autrui ,  par  l'espérance  et  la 
crainte  j  c'est  peu  ,  dis- je,  de  ne  point  reproduire  l'admirable 
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style  de  Tacite ,  il  faut  eucore  que  le  traducteur  défigure  ses 
pensées  par  le  style  le  plus  barbare  et  le  moins  fiançais.  Au 
reste,  la  note  qu'il  a  faite  sur  ce  passage  prouve  assez  combien  il 
a  tâtonné  pour  le  traduire,  faute  de  comprendre  à  plein  la 
pensée  de  son  auteur.  On  voit  par  tout  ce  qu'il  écrit  qu'il  lui 
manque  cette  vue  claire  ,  cette  conception  large  et  simple  , 
sans  lesquelles  il  n'exista  jamais  un  bon  écrivain.  Le  secret  de 
sa  faiblesse  est  là  ;  ce  n'est  pas  tout  de  savoir  les  mots ,  il  faut 
savoir  encore  les  pensées  : 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  s'énonce  clairement, 
Et  les  mots  pour  le  dire  arrivent  aisément. 

Boileau  n'a  pas  dit  de  vérité  plus  certaine,  et  qui  se  rapporte 
plus  directement  à  M.  Burnouf. 


Nous  bornerons  ici  nos  critiques,  pour  le  moment.  Notre 
intention  était  d'abord  de  publier  l'Examen  complet  du  sixième 
volume,  qui ,  avec  les  mœurs  des  Germains,  renferme  la  Vie 
d1  Agricola  ,  et  le  Dialogue  sur  les  orateurs.  Mais  ces  deux 
autres  parties,  surtout  la  dernière,  nous  ont  offert  une  si  abon- 
dante moisson  de  critiques  et  d'observations,  que  nous  en 
sommes  effrayés  pour  le  lecteur.  Au  reste ,  les  notes  sont 
prises,  et  le  travail  à  peu  près  fait;  nous  le  publierons,  s'il  y 
a  lieu,  plus  tard,  avec  l'examen  des  Annales. 

Le  but  de  cette  publication  est  de  prouver  que  personne 
ne  doit  être  surpris  ni  scandalisé  de  voir  paraître  une  traduc- 
tion de  Tacite ,  après  celle  de  M.  Burnouf,  ou  plutôt  concur- 
remment avec  lui,  pour  dire  la  vérité  avec  la  modestie,  puis- 
qu'il est  certain  que  M.  Panckoucke  avait  annoncé  une  tra- 
duction complète  de  Tacite  ,  à  l'occasion  de  quelques  fragmens 
d' Agricola  publiés  par  lui  dans  un  journal,  vers  1800. 

La  traduction  des  ouvrages  de  Tacite  est  de  droit  commun  ; 
sous  ce  rapport,  i!  n'est  pas  plus  permis  à  M.  Burnouf,  qu'à 
son  rival,  de  s'irriler  de  la  concurrence.  Il  ne  faut  empêcher 
personne  de  courir  pour  gagner  le  prix.  M.  Panckoucke  a 
publié  sa  traduction  des  Histoires  parce  qu'il  aimait  Tacite, 
parce  qu'il  avait  pris  l'engagement  formel  de  le  traduire  ,  et 
que  le  succès  brillant  de  la  Germanie ,  en  réalisant  une  partie 
de  sa  promesse  envers  le  public,  avait  réalisé  aussi  une  partie 
de  la  gloire  qu'il  s'était  promise  à  lui-même.  Du  resta  ,  nul 
sentiment  amer  de  rivalité,  chez  lui  •  nul  esprit  de  conten- 
tion :  il  accepte  la  concurrence  avec  M.  Burnouf  comme  un 
aiguillon  puissant-  il  la  proclame  redoutable,  mais  glorieuse. 
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Ces  avances  de  politesse ,  M.  Burnouf  ne  les  a  point  ren- 
dues :  le  soin  qu'il  prend  de  méconnaître  et  de  mépriser  la 
concurrence  perce  malgré  lui.  Si  par  hasard  dans  ses  notes  il 
cite  la  Germanie  de  M.  Panckoucke,  il  l'appelle  une  traduc- 
tion récente,  ouvrage  d'un  traducteur  plus  moderne,  qu'il  a 
l'air  de  ne  vouloir  pas  nommer,  comme  indigne  de  toute 
comparaison.  Ni  les  procédés  ni  le  talent  de  M.  Panckoucke 
ne  justifiaient  cette  façon  d'agir.  Il  n'avait  pas  mérité  que 
M.  Burnouf  descendît  sur  le  même  terrain  sans  lui  donner  le 
moindre  signe  de  connaissance,  quand  lui-même,  dans  la 
préface  de  ses  Histoires,  avait  présenté  le  salut  des  armes 
avec  tant  de  convenance  et  de  courtoisie.  D'un  autre  côté, 
sa  Germanie,  que  M.  Burnouf  appelle  une  traduction  ré- 
cente ,  est  aujourd'hui  à  la  quatrième  édition  ,  et  nous  ci  oyons 
qu'il  y  a  toujours  de  l'imprudence  à  mépriser  un  ouvrage 
que  le  puhlic  a  déjà  consacré  par  son  estime. 


Post  scriptum.  Cet  Examen  servira  en  même  temps  de  ré- 
ponse à  un  article  injurieux  pour  le  travail  de  M.  Panc- 
koucke, et  qui  parut  dans  une  gazette  imprimée  à  l'étranger, 
sur  la  frontière  de  la  France  ,  très-peu  de  jours  après  la  pu- 
blication du  premier  volume  des  Histoires ,  tant  le  critique 
était  pressé  de  notifier  au  puhlic  son  jugement.  Il  est  vrai 
qu'à  la  rigueur  il  n'était  pas  même  besoin  de  lire  le  livre  en 
question  pour  en  parler  comme  il  a  fait  ^  il  ne  fallait  pour 
cela  que  de  la  bonne  volonté  :  il  ne  citait  rien  ,  se  bornait  à 
de  vagues  reproches  ;  et  s'il  n'avait  pas  eu  la  maladresse  de 
relever  dans  l'auteur  une  faute  d'impression,  il  prouvait  ainsi 
que  l'ouvrage  était  mauvais  de  tout  point  ,  par  l'heureux 
effet  de  la  méthode  synthétique  ,  dite  aussi  méthode  à  priori. 

M.  Panckoucke  fut  d'abord  surpris  que  son  ouvrage  eût  fait 
tant  de  chemin  en  si  peu  de  temps.  Mais  quelques  jours 
après,  l'article  ayant  été  réimprimé  à  Paris,  et  envoyé  à 
toute  l'Université,  à  tous  les  professeurs  et  hommes  de  let- 
tres, force  lui  fut  de  comprendre  que  son  volume  n'était 
point  allé  vers  la  frontière  ,  mais  que  l'article  en  était  re- 
venu. 

Que  M.  Burnouf,  ou  son  éditeur,  ait  eu  quelque  part  dans 
ce  manège  ,  nous  ne  voulons  pas  le  penser;  mais  encore  faut-il 
opposer  quelque  chose  au  critique;  s'il  a  eu  le  droit  de  publier 
son  jugement  sur  le  travail  de  M.  Panckoucke  ,  nous  sommes 
dans  le  même  cas,  vis-à-vis  de  son  concurrent.  Seulement 
notre  méthode  n'est  pas  la  même  .  nous  avons  procédé  analy- 
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tiquement ,  par  voie  d'examen  ,  par  une  comparaison  con- 
sciencieuse ,  et  enfin  par  des  rapprochemens  pleins  de  bonne 
foi. 

Nous  citerons  aussi  un  juge  impartial,  sévère ,  M.  Daunou  , 
qui,  dans  le  Journal  des  Savans  (octobre  i83i) ,  parle  ainsi  de 
l'ouvrage  de  M.  Panckoucke  :  «  Il  convient  de  rendre  hommage 
à  la  fidélité  de  cette  traduction ,  souvent  même  à  son  exacti- 
tude scrupuleuse...  Notre  langue  fournit-elle  les  moyens  d'une 
représentation  parfaite  des  pensées,  du  style  de  Tacite  ,  c'est 
un  succès  déjà  fort  honorable  que  d'approcher  du  but  comme 
l'a  fait  M.  Panckoucke ,  dans  le  morcean  même  que  nous  ve- 
nons de  citer  et  dans  ceux  qu'on  va  lire.  »  Et  après  une  cita- 
tion :  «  Cette  traduction  est  presque  littérale....  On  a  proposé 
diverses  interprétations  de  ces  derniers  mots;  celle  que  M. 
Panckoucke  a  préférée  nous  paraît  très-plausible...  »  Après  une 
autre  citation  :  «  Ce  sont  bien  là  tous  les  détails  qu'offre  le 
texte  latin  ,  rien  n'est  omis  ni  altéré...  Il  se  rencontre  des  pas- 
sages où  ce  système  (de  traduction  de  M.  Panckoucke)  con- 
serve à  presque  tous  les  détails  les  couleurs  et  l'intérêt  qu'ils 
ont  dans  la  langue  originale;  nous  en  pourrions  citer  pour 
exemples  la  plupart  des  chapitres  qui  restent  du  Ve  livre.  »  Et 
à  propos  de  plusieurs  notes,  M.  Daunou  s'exprime  ainsi  :  «  Ces 
réflexions  nous  paraissent  justes,  et  la  traduction  qu'elles  amè- 
nent fort  exacte.  »  Il  ajoute  que  «  Omnia  prôna  victoribus... 
(lib.  ni,  c.  64).  est  beaucoup  mieux  traduit  par  M.  Panckoucke 
que  par  ....5  »  et  il  cite  le  passage  de  M.  Burnouf. 

Liv.  ni,  chap.  12,  après  une  citation  (de  M.  Burnouf)  : 
«  Et ,  sur  ce  point ,  nous  adopterions  pleinement  l'observation 
critique  de  M.  Panckoucke;  »  et  liv.  IV,  chap.  69  :  «Nous 
préférons  aussi  la  version  de  M.  Panckoucke  à  celle  qu'il  cri- 
tique (celle  de  M.  Burnouf).  Ces  notes  supposent  une  longue 
et  profonde  étude  des  livres  de  Tacite.  Quelques-unes  sont  re- 
latives aux  diverses  leçons  des  textes,  entre  lesquelles  M.  Panc- 
koucke nous  paraît  avoir  fait,  en  général,  un  très-heureux 
choix;  le  texte  est  imprimé  ici  avec  un  grand  soin.  Quant  à  la 
traduction  ,  c'est  aussi,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  une 
sévère  exactitude  qu'elle  se  recommande...  elle  est  très-pure- 
ment écrite...  elle  doit  servir  a  propager  et  à  diriger  l'étude 
des  ouvrages  éminemment  instructifs  de  l'un  des  plus  grands 
écrivains  de  l'antiquité.  » 

A  ces  éloges  se  joignent  de  justes  critiques  :  «  Ces  remar- 
ques,  ajoute  M.  Daunou,  sont  sans  doute  beaucoup  trop  sé- 
vères... »  Elles  sont  justes,  et  M.  Panckoucke  en  profitera; 
M.  Panckoucke  n'a  pas  fait  imprimer,  dans  un  journal  étran- 
ger, son  panégyrique  en  ces  termes  :  La  beHe  version  de  M. 
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Burnouf,  accueillie  à  son  apparition  encore  toute  récente  par 
des  éloges  unanimes  et  mérités  ;  ce  que  je  ne  puis  7ri empêcher 
d'admirer,  c'est  combien  il  y  a  d'élégance  à  la  fois  et  de  fermeté 
dans  son  style,  etc.,  etc.  Voilà  ce  que  M.  Burnouf  se  fait  adres- 
ser, et  ce  qu'on  répand  ensuite  à  profusion  dans  l'Université; 
nous  avons  prouvé  combien  ces  éloges  étaient  mérités. 

Quant  à  la  préface  de  Tacite ,  à  cet  exorde  qui  n'a  du  être 
fait  par  M.  Burnouf  qu'après  sa  traduction  complète  de  Tacite, 
après  s'être  pénétré  longues  années  des  pensées  de  ce  puissant 
génie,  s'être  imbu  de  ses  profondes  doctrines,  certes!  on  au- 
rait pu  espérer  que,  pour  la  forme  et  le  style  ,  ils  se  ressenti- 
raient des  leçons  du  grand  maître.  Quel  ne  sera  pas  l'étonne- 
ment  du  lecteur,  d'y  voir  ces  pbrases  choquantes  pour  tout 
homme  qui  sait  lire  une  page  de  Tacite! 

Ligne  3  de  la  page  ire  de  ITntrod.  :  Et  ce  n'est  que  depuis 
Juste- Lipse  que...  Page  i  :  Cette  maison  e'tait  divisée  en  deux 
branches,..  Sa  qualité  de  sénateur  le  rendit  (Tacite)  le  témoin 
et  le  complice  forcé  des  cruautés  qu'il  déplore...  Ce  nest  pas 
seulement  la  gloire  de  son  beau-père  que  Tacite  a  transmise  à 
la  mémoire  des  hommes ,  ce  sont  encore  les  antiquités  d'une 
des  nations...  Le  peuple-roi  était  sans  doute  loin  de  penser 
qu'un  jour  il  céderait  son  sceptre  à  ses  sauvages  habitans... 
Et  la  foi,  à  ce  quil  en  rapporte,  ne  doit  pas  être  affaiblie  par  les 
erreurs...  Et  en  parlant  de  la  prise  de  Jérusalem  :  Le  'véritable 
poète  de  cette  grande  épopée  est  sans  doute  la  providence ,  qui 
en  a  fourni  les  élémens ,  et  les  a  ramassés  dans  l'espace  de 
moins  de  deux  années...  On  accuse  Tacite  dejînesse  et  de  subti- 
lités, etc.,  etc. 

C'est  avoir  peu  profité  des  leçons  de  Tacite,  après  de  si  longs 
travaux  ,  que  d'en  parler  en  ces  termes  ;  nous  citerons  un  pas- 
sage de  l'Introduction  de  M.  Panckoueke  :  le  lecteur  jugera 
lequel  des  deux  traducteurs  a  été  le  mieux  inspiré  par  l'étude 
des  écrits  de  celui  que  Racine  appelait  le  plus  grand  peintre  de 
l'antiquité  : 

«  Et  non-seulemeut  les  évènemens  ont  été  presque  sembla- 
bles ,  mais  les  dénominations  ont  été  les  mêmes  :  nous  avons 
vu  une  longue  et  cruelle  révolution ,  la  guerre  civile  ,  des  pro- 
scriptions, des  orateurs  éloquens,  des  tyrans  atroces,  des  vi- 
ctimes nombreuses,  des  généraux  habiles  ,  des  soldats  qui  ont 
presque  conquis  le  monde,  des  guerres  pleines  de  gloire  ;  et, 
dans  ces  trente  années,  nous  avons  éprouvé  toutes  les  vicissi- 
tudes qui  ont  accompagné  le  peuple  romain  dans  une  exi- 
stence politique  de  buit  siècles.  » 

On  nous  a  sollicité  d'imprimer  cet  examen  dans  un  journal 
français  très-répandu  :  mais  par  le  désir  même  d'établir  notre 
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jugement  de  la  manière  la  plus  impartiale,  nous  avous  été  eu 
traîné  au  delà  des  bornes  d'un  article  de  journal  :  nous  li- 
vrons donc  au  public  éclairé  cette  brochure  faite  en  toute 
conscience,  et  dans  l'amour  des  Classiques.  Peut-être  va-t-il 
revenir  cet  heureux  temps  où  nous  n'avions  de  guerre  qu'au 
sujet  de  la  littérature,  d'irritation  que  celle  des  auteurs,  et 
d'émeutes  qu'au  théâtre  ,  lorsqu'il  s'agissait  d'y  prononcer 
sur  le  sort  des  poètes  tragiques  ou  comiques. 


IMPRIMERIE  DE  M™  Ye  AGISSE, 
IUu>  des  Poitevins,  no  6. 


/ 


m$M 


QV';:: 


■^^■1 


LIBRARY  OF  CONGRESS 


'<£* 
Ék 


§c; 


<S^&C ■■*&  j*5 


